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CHAPITRE PREMIER

Cela avait commencé, il y a fort longtemps, par une chronique apparemment sans importance. Seuls quelques amateurs d’astronomie et des gens que passionne la Science retinrent la teneur de cet article de vulgarisation intitulé : Galaxies en collision(1).

Mais en 1999, les astronomes se demandaient toujours pourquoi, depuis quarante-huit ans, les observatoires du monde entier enregistraient de pareils phénomènes ; quelle était la cause de ces cataclysmes cosmiques ?

Depuis la guerre interplanétaire de 1973(2), la Science terrienne bénéficiait de l’apport des connaissances techniques de nos alliés habitant la Nébuleuse d’Andromède (appelée Bètlyor par l’humanité « Andromédienne »). C’est en présence des astrophysiciens de cet univers supra-évolué que se tenait, à New York, le Congrès Intergalactique d’Astronomie. Sous la Présidence du Professeur Hemingway, Directeur de l’observatoire géant du Mont-Palomar, sept mille savants allaient confronter leurs travaux en vue de publier un manifeste universel qui devait paraître le premier mois du second millénaire terrestre.

Ce 9 décembre 1999 donc, sept mille sommités des deux Galaxies tenaient, en secret ce jour-là, la plus importante réunion scientifique de tous les temps.

Dans un vaste amphithéâtre du Stadium aux proportions babylonniennes, le Professeur Hemingway, parlant à ses collègues, s’apprêtait à conclure. Les diverses causeries et lectures de rapports étaient faites en glamorien, langue universelle de la Galaxie Bètlyor-Andromède, qu’avaient apprise de nombreux Terriens.

Une caméra télévisionneuse privée transmettait les vues de cette assemblée à un bureau de New York, où siégeaient officieusement des personnalités civiles et militaires vivement intéressées.

— De nos observations effectuées depuis près d’un demi-siècle, récapitula le professeur Hemingway, il ressort que dans les régions lointaines de l’Univers, des galaxies entrent en collision. Ces nébuleuses qui se précipitent les unes contre les autres furent observées pour la première fois en 1951 par le Dr Lyman Spitzer Jr., Directeur de l’observatoire de Princeton, et le Walter Baade(3). Nos confrères de Bètlyor-Andromède, ici présents, ont eux aussi décelé ces cataclysmes cosmiques qui, nous en convenons, n’offriraient pas de dangers pour la Voie Lactée – ni pour Andromède – s’ils ne se rapprochaient pas progressivement de notre « amas local » !

« En effet, depuis 1991, les observatoires terriens et andromédiens ont noté une recrudescence de ces conflagrations. Les lointaines galaxies qui, jusqu’à ces dernières années, paraissaient préservées de toute collision, tendent à présent à se précipiter les unes sur les autres ! Ceci va nettement à l’encontre de la théorie de l’Univers en expansion, selon laquelle les galaxies se fuient mutuellement à une vitesse d’autant plus grande qu’elles sont plus éloignées du centre. Certaines nébuleuses ralentissent leur course et, parfois, sont heurtées, si je puis m’exprimer ainsi, par d’autres dont la vitesse de fuite est supérieure. Il en résulte un choc effroyable de « nuages cosmiques » dont la température s’élève de plusieurs milliards de degrés ; les mondes s’anéantissent dans une terrifiante fournaise…

« Vous imaginez aisément ce qu’il adviendrait de la Terre et des autres planètes habitées si la Voie Lactée se précipitait sur la nébuleuse d’Andromède, par exemple. Dans ce formidable télescopage périraient des milliards de planètes et s’engloutirait notre civilisation et celle de nos alliés bètlyoriens. Non pas que des planètes de la – Voie Lactée percuteraient des astres andromédiens – les espaces sidéraux sont trop immenses pour envisager cette éventualité – mais parce que les gaz interstellaires seraient portés à une température inimaginable qui effacerait la vie sur nombre de mondes…

Le professeur Hemingway hésita un instant, considéra la physionomie grave et attentive de ses auditeurs, et reprit :

— Bien entendu, ces collisions ne sont pas neuves, elles ont débuté il y a des milliards d’années, mais chaque jour nous apporte de nouveaux témoignages attestant indiscutablement qu’un sort identique pourrait être réservé à notre système. Les zones de perturbation se rapprochent à une vitesse inquiétante. Vu les distances qui nous en séparent encore, nous n’avons pas à redouter, pour nous, un tel chaos. Mais sans doute devons-nous le craindre pour nos descendants… nos lointains descendants. Notre devoir est d’avertir les mondes confédérés. Si ces cataclysmes inexplicables continuent de se produire et de se rapprocher, la vie sera balayée inexorablement de la surface de la Terre comme-de chaque planète habitée…

Un affolement général n’est-il pas à redouter si cette vérité est révélée à nos peuples ? Même si l’heure fatidique est assez lointaine, les humains ne se livreront-ils pas à des excès préjudiciables à la société ?… Nous, les serviteurs de la Science, nous savons que l’heure de la fin des mondes sonnera tôt ou tard à l’horloge de l’Univers, nous envisageons cette ultime seconde avec appréhension, certes, mais sans révolte. Quant au Terrien moyen, comment se comportera-t-il s’il sait de source sûre que ses petits-enfants risquent de ne pas mourir de vieillesse ?…Admettra-t-il la faillite de son espèce ?… L’homme est-il impuissant devant les forces cosmiques déchaînées ?…

— L’homme est-il impuissant devant les forces cosmiques déchaînées ? répéta machinalement Jerry Barclay en contemplant l’écran télévisionneur mural de son bureau qui montrait, en relief coloré, l’amphithéâtre du Stadium géant où siégeait le Congrès.

En qualité de Directeur du Centre Mondial de Recherches Biologiques de New York, Jerry Barclay avait été autorisé à « visionner » les débats. Dans son bureau se tenaient également le Général Xung, chef des Forces Intergalactiques de Bètlyor, et quelques autres personnalités civiles et militaires.

L’uniforme du Général bètlyorien se composait d’un justaucorps bleu ciel, d’un « maillot » grenat, de courtes bottes et d’une cape orange, décorée de filets multicolores. A une énorme ceinture abritant un minuscule émetteur-récepteur radio et un générateur de rayons paralysants, pendaient deux longs pistolets à désintégration.

Le costume des deux Terriens était plus sobre et moins martial : Jerry Barclay et sa ravissante compagne, la blonde Nicky, arboraient un simple « bikini ». Un court boléro fluorescent moulait le buste de la jeune femme.

Une amitié indéfectible, scellée au cœur de la guerre interplanétaire de 1973, liait Barclay et Nicky au Général Xung. Ce dernier paraissait âgé de trente ans environ (comme tous les humains, d’ailleurs, qui suivaient ponctuellement un traitement bio-régénérateur, le visage ouvert, le regard franc – quoique étrange avec ses yeux mauves pailletés d’or – Xung, l’homme de la Nébuleuse d’Andromède, s’adressa à son vieil ami Barclay :

— Tu ne parais pas partager la perplexité du professeur Hemingway, Jerry, Ne crois-tu donc pas, comme vient de le souligner ton compatriote, que l’homme est impuissant devant les forces cosmiques déchaînées ?

— Je n’envisage pas le problème, sous le même angle, répondit Jerry, tiré de ses réflexions. Le professeur Hemingway pense aux effets de ces galaxies en collision, alors que j’en recherche, moi, les causes…

Xung, avec une moue dubitative, demanda :

— Crois-tu que, même si nous en connaissions les causes nous pourrions juguler leurs effets ? Cela me paraît improbable… mieux, rigoureusement impossible.

— Qui sait ? L’enjeu vaut la peine d’étudier ce problème en partant d’une tout autre base. Aussi paradoxal que cela puisse paraître, je crois qu’il est possible de modifier le cours des événements naturels » en nous attaquant à la nature même de l’Univers, et, par là, à ses troubles…

Nicky le regarda avec inquiétude :

— Se pourrait-il, Jerry, que nous entrions en contact avec…

Barclay l’interrompit d’un geste. Il ne voulait pas qu’elle révélât l’extraordinaire chose à laquelle tous deux pensaient. Nicky se tut. Leur opinion était trop hallucinante pour qu’elle fût admise de prime abord.

Xung et les autres personnes assistant à cette réunion privée ne comprenaient absolument rien au langage sibyllin de leurs hôtes. Le général allait interroger Barclay lorsque le stéréo-télévisionneur mural s’éclaira en bleu. Nicky poussa le bouton des communications intergalactiques marqué d’un point bleu. Sur l’écran coloré parut un officier de la base « andromèdienne » de Glamora, la capitale.

— Message adressé au Général Xung, annonça-t-il.

L’interpellé se plaça dans le champ visuel et répondit :

— Général Xung à l’écoute.

— Une escadre composée d’appareils d’observation astrophysique de la Voie Lactée nous avise, par ondes instantanées que les amas NGC 869 et NGC 884 dans la Constellation de Persée – dénomination terrienne – situés à quatre-vingt-cinq années-lumière de la planète Terre, dévient de leur angle de récession habituel et paraissent devoir entrer en collision à plus ou moins longue échéance. Les Spécialistes qui observent le phénomène effectuent les calculs permettant d’évaluer les vitesses respectives de fuite des amas de cette constellation… Nous vous communiquerons, sitôt reçus, les résultats de leurs travaux. Terminé.

Sans être astronomes, Xung et Barclay comprenaient parfaitement le sens de ce compte rendu, bref mais précis.

— Si mes connaissances « terriennes » sont exactes, commença Xung, cela signifie que des amas stellaires situés dans votre univers sont en train de subir une perturbation ?

— C’est bien cela, soupira Barclay. Jusqu’à maintenant les nébuleuses n’étaient entrées en collision qu’à des distances fantastiques de notre système, à des millions d’années-lumière… Mais maintenant cet effrayant phénomène se manifeste au cœur même de la Voie Lactée ! Bien sûr, quatre – vingt – cinq années – lumière représentent environ 850.000 milliards de kilomètres, mais c’est une distance étonnamment courte si on la compare aux milliards de Mégaparsecs(4) qui nous séparaient des précédentes conflagrations. A présent, la catastrophe nous guette, elle est toute proche ! Nous pouvons aussi appréhender que d’autres perturbations naîtront dans notre univers-île. C’est probablement à la suite de ces troubles internes que les galaxies abandonnent leur angle de fuite normal et qu’elles se précipitent les unes contre les autres. Nous observons donc, selon toute vraisemblance, les signes précurseurs d’une future collision – avec quelle autre nébuleuse ? – dont notre Voie Lactée ferait les frais !

Nicky réprima un frisson d’épouvante en imaginant une telle éventualité. Posant la main sur le bras de Jerry, elle s’exprima aune voix fébrile :

— Je crois que nous devons réellement tenter l’impossible, qu’il est de notre devoir d’agir et d’influencer le Destin… Notre ami Xung se ralliera sans aucun doute à notre point de vue lorsque nous lui aurons dévoilé ce que nous savons sur la nature véritable de l’Univers !

— C’est aussi mon opinion, Nicky, approuva Barclay, songeur.

Après quelques secondes, il se tourna vers le général bètlyorien qui avait écouté avec une attention passionnée cet énigmatique dialogue.

— Je vais te révéler la plus étrange vérité que tu aies jamais entendue, Xung. Même si tu ne parviens pas à me croire d’emblée, réfléchis sans t’insurger sur les paroles que je vais prononcer et conserve à l’esprit l’affirmation du poète : Le vrai peut quelquefois n’être pas vraisemblable !

Après cet exorde, Barclay rassembla ses souvenirs et ses idées pour exprimer d’une façon aussi claire que possible une théorie qui ne pouvait que heurter l’esprit positif du général.

— Depuis la plus haute antiquité terrienne, des philosophes, des penseurs et des savants ont émis l’hypothèse que l’univers où nous vivons pourrait bien n’être lui-même qu’un élément constitutif d’un autre univers infiniment plus grand ; exactement comme d’autres ont prétendu que nos atomes étaient, pour leur part, des univers microscopiques…

Xung hocha la tête en signe d’assentiment pour montrer qu’il suivait bien le développement de la pensée de son ami. Encouragé par cette marque de compréhension, Barclay poursuivit :

— Si nous acceptons que les astres et les galaxies qui les groupent servent à l’édification d’une matière quelconque, que j’appellerais une super-matière pour la clarté de l’exposé, il n’est pas interdit d’imaginer que cette matière peut revêtir, à une autre échelle, quelque chose de comparable à ce que nous connaissons sous l’aspect de matière vivante…

Le général haussa les sourcils devant cette hypothèse, mais il ne fit aucun commentaire et Barclay continua :

— Par des circonstances qu’il me serait trop long de vous relater ici,(5) il m’a été donné de constater – oui, je dis bien constater – que notre univers est renfermé dans le genou d’un être à forme humaine, mais dont les dimensions défient évidemment les conceptions les plus audacieuses de notre esprit. Cet être, qui appartient au sexe féminin, je l’ai désigné sous l’appellation de « Femme Cosmos ».

Xung dévisagea Barclay d’un œil inquiet. Sans lui laisser le temps de protester, Jerry reprit précipitamment :

— A mon avis, les collisions de galaxies auxquelles nous avons assisté et la menace qui se précise au sein de la Voie Lactée ne sont que les symptômes d’un mal dont souffre cet être, que je serais presque tenté de qualifier de divin. Les perturbations astronomiques qui mettent en péril le système solaire et Andromède pourraient n’être dues qu’à un désordre organique de cette femme… et si nous pouvons intervenir pour améliorer l’état pathologique de cet organisme proprement surhumain, nous aurons du même coup porté remède à la situation qui risque d’engloutir nos civilisations…

Lorsque Barclay eût terminé son extraordinaire exposé, Xung le regarda longuement comme pour se convaincre que c’était bien son vieil ami qui venait de s’exprimer en ces termes. Assuré qu’il ne s’agissait pas d’un fou, mais bien du célèbre biologiste, le général secoua la tête et déclara :

— Je n’ai jamais, de ma vie, entendu chose aussi incroyable ! Et pourtant, connaissant ton passé, il m’est difficile de mettre en doute tes paroles…

— Ta confiance me touche, sourit Barclay. Aussi, vais-je t’indiquer ce que je préconise à bref délai. Primo : fréter un groupe de spacionefs à vitesse absolue. Secundo, trouver des volontaires pour former les équipages. Tertio, pressentir les plus grands savants pour qu’ils annoncent à l’humanité la nouvelle à petites doses… Quarto… décoller de la Terre pour franchir l’infini !

— Naturellement, précisa Xung, tu peux d’ores et déjà me compter au nombre des participants. Cela me paraît insensé, mais ça me plaît !

— Bravo ! s'écria Nicky. Depuis sept ans que la paix règne enfin sur la Terre, nous allons pouvoir nous dégourdir un peu sans être contraints de tuer pour défendre le monde.

— Puisses-tu dire vrai…

Barclay établit le contact du télévisionneur et appela la rédaction du radio-journal « New York News » imprimé au domicile des abonnés grâce au récepteur Ultrafax. Le Rédacteur en chef, Larry Ryan, brillant reporter et ami de Barclay, parut sur l’écran :

— Salut, Jerry ! Voilà deux mois qu’on ne s’est vu. Quoi de neuf ?

— Beaucoup de choses ! J’ai besoin de ton concours pour un reportage concernant une expédition intergalactique de la plus haute importance.

— Désolé. Je pars dans une heure pour la Constellation de Persée. Il se passe là-bas des trucs assez bizarres qui passionneront mes télé-lecteurs… Mais je ne vais pas te laisser tomber. Mon « bras droit », Billy Hawkins, se fera un plaisir de t’accompagner dans l’excursion que tu projettes. Je te l’enverrai dans quelques minutes…

— O.K., Larry. J’attends Hawkins… Notre « excursion », comme tu l’appelles, durera assez longtemps… et présentera pas mal de dangers. C’est bien le moins que je puisse t’en dire !

*
* *

Les journaux télédiffusés par l’Ultrafax annoncèrent au monde entier la nouvelle par une énorme manchette à la « une » :

UNE ESCADRE DE L’ESPACE VA FRANCHIR LES LIMITES DE L’UNIVERS ! Grand reportage par notre envoyé spécial Billy Hawkins.

« Un groupe de savants, composé en majeure partie d’astrophysiciens et de cosmobiologistes, s’apprête à violer le secret des cataclysmes qui menacent le monde.

« Les rumeurs selon lesquelles les rencontres de nébuleuses seraient provoquées par des guerres entre planètes inconnues sont dépourvues de tout fondement. Le Professeur Jerry Barclay, Directeur du Centre Mondial de Recherches Biologiques, croit connaître l’origine de ces phénomènes cosmiques. A la tête de l’expédition qui s’apprête à partir vers des horizons inexplorés, le Professeur Barclay conserve l’espoir d’enrayer la propagation de ces catastrophes. Nous ne sommes pas à même de vous fournir d’autres informations sur les moyens qu’il compte employer, mais nous devons conserver confiance en l’avenir.

« Contrairement à ce qu’affirment certains prophètes de malheur, la fin du monde n’est pas pour demain.

« C’est en gardant le calme et en poursuivant notre travail quotidien que nous attendrons le résultat de cette grandiose tentative : la lutte de l’homme contre les forces cosmiques.

« Nous vous tiendrons au courant des aventures de l’expédition jusqu’aux frontières de l’Univers, mais, au delà de l’infini, toute communication avec la Terre sera impossible et nos émissions reprendront au retour de la « Mission Barclay ».

*
* *

Dès l’aube du 10 décembre 1999, une foule de reporters et journalistes de tous les pays avait envahi les abords de l’astroport voisinant l’aérodrome La Guardia, à New York. Un cordon de policemen, appuyé d’un détachement de la garde militaire terro-bètlyorienne en justaucorps bleu ciel, s’efforçait de maintenir l’ordre en repoussant les assauts réitérés des reporters déchaînés.

La consigne était formelle. Pendant les préparatifs de l’expédition, aucun étranger ne pouvait pénétrer sur le terrain.

Deux immenses hangars voûtés, de neuf cents mètres de long sur six cents mètres de large, occupaient un aérodrome spécialement aménagé. C’est autour de ces hangars, et à distance respectueuse, que les policemen et les gardes militaires étaient répartis. Une solide barricade s’élevait entre eux et les constructions en ogive.

Des membres de l’Hélico-Police, pourvus d’un réacteur dorsal, patrouillaient en tous sens au-dessus de l’aérodrome afin d’en interdire l’accès aux reporters trop curieux. Leurs petits hélicoptères individuels permettaient de se déplacer à 250 kilomètres-heure avec une autonomie de vol de quatre heures. A grande vitesse, un inhalateur de protection attenant à une combinaison spéciale était nécessaire. Ces merveilleux appareils, légers, très maniables et pratiquement sans danger, étaient alors aussi courants que les antiques bicyclettes en 1950.

Une agitation fébrile régnait dans les hangars. Sous chacun d’eux, cinquante astronefs s’alignaient. Longs de cent mètres, larges de vingt, leur formidable blindage en super-métal brillant les faisait ressembler à de monstrueux requins. De part et d’autre des tuyères caudales, des ailerons orientables en « delta » facilitaient les atterrissages sur les planètes possédant une atmosphère. Dans le nez du fuselage, le dôme transparent du poste de pilotage permettait une vision parfaite. Une rangée de hublots taillés dans du quartz synthétique s’allongeait jusqu’au milieu de la carlingue, dont la partie arrière abritait les éléments propulseurs.

Les atterrissages pouvaient s’effectuer soit verticalement, le culot des réacteurs tourné vers le sol, soit horizontalement, comme un simple chasseur à réaction, en utilisant un dispositif qui diminuait à volonté l’intensité de la pesanteur. Dans ce cas, le plus fréquent d’ailleurs, toutes les prouesses de l’hélicoptère étaient permises au formidable astronef, lequel possédait aussi un double train d’atterrissage escamotable. Enfin, une génératrice, mue par l’énergie des rayons cosmiques actionnait un groupe de puissants réacteurs capables de désintégrer la plupart des atomes. Autrement dit, ces réacteurs pouvaient aussi bien utiliser de l’uranium que du fer ou de l’eau comme matériau de fission.

Cette merveille de la technique astronautique, les Terriens la devaient à leurs alliés, les habitants de la Nébuleuse d’Andromède.

Des techniciens en salopette noire s’affairaient autour des astronefs. Des grues tractées déchargeaient les camions géants qui, à l’heure en heure, apportaient les instruments, le matériel et les vivres nécessaires. Les caisses en métal ultra-léger étaient déposées sur un tapis roulant à pan incliné, qui les amenait rapidement jusqu’aux soutes des appareils. Là, des « rampants » les disposaient en alignements et par catégorie, selon un ordre préétabli.

Dans un bureau aménagé sous le hangar N° 1, Jerry Barclay et le Générai Xung, debout devant une vaste carte de l’Univers connu, exposaient à Billy Hawkins le plan de l’expédition. Un attaché militaire du Pentagone, commandant la flottille de la « Commission des Recherches Spatiales », Peter Thomson, assistait à l’entretien. Blond et bâti en athlète, possédant de fines moustaches que retroussait parfois un sourire ironique, ce jeune officier arborait fièrement le Space Force Ensign – un spacionef crachant de tous ses réacteurs – brodé sur le justaucorps grenat.

A ses côtés, le reporter Billy Hawkins, malgré son 1 m 78, n’arrivait pas tout à fait à son menton.

— Cette carte céleste, commença Barclay, établie par les astronomes les plus qualifiés, englobe tout l’univers connu. Au delà de ses bords commencent les espaces inexplorés, les profondeurs insondables. A une distance moyenne de un milliard et demi d’années-lumières de notre Voie Lactée aussi bien que de la Nébuleuse d’Andromède s’étend la Métagalaxie, c’est-à-dire un groupement d’univers dont une faible partie seulement est décelable par nos télescopes. Aucun astronef n’a jamais atteint cette limite. C’est dans ces régions prodigieusement lointaines que débutèrent vraisemblablement les collisions de galaxies. C’est donc « là-bas » que nous devons nous rendre pour commencer…

— Pour commencer ? Et où irons-nous ensuite ? demanda Hawkins.

Barclay sourit devant la perplexité du reporter :

— Ensuite ? Nous irons au delà de l’infini… Mais ne me posez plus de question : pendant le voyage, nous aurons tout le temps de vous exposer cette invraisemblable vérité. Le fait est que l’infini est le but de notre expédition. Depuis le jour où le Professeur Hemingway m’a fait part de ses craintes quant au sort de notre univers, des techniciens bètlyoriens et terriens ont travaillé avec acharnement aux astronefs que vous pouvez voir par la baie vitrée de ce bureau. Grâce à certaines modifications de structure et à plusieurs inventions nouvelles, grâce aussi à des instruments d’une grande précision, nous pouvons aujourd’hui envisager cette exploration avec 50 % des chances de notre côté, ce qui est énorme.

— Ce qui fait aussi 50 % de risques ! fit remarquer Hawkins dans une grimace amusante. C’est un jeu à pile ou face avec la mort ?

— Sans doute, admit Barclay avec réticence, mais il s’agit de tenter l’impossible pour sauver les centaines de milliards d’êtres vivants que portent les planètes d’Andromède et de la Voie Lactée. La vie d’un millier de volontaires vaut bien d’être risquée pour une aussi grande tâche… Êtes-vous toujours des nôtres, Hawkins ?

Le reporter sourit et, haussant les épaules :

— Comment donc ! J’en ai vu d’autres ! Pendant l’invasion martienne de 1973 » j’ai, malgré une blessure, pu quitter New York sept minutes avant sa destruction. Vingt ans plus tard, tandis que les monstres invisibles hantaient les côtes de l’Amérique Centrale et pullulaient dans la mer des Antilles(6), j’effectuais un reportage à Cuba, où les gens tombaient comme des mouches ! Je peux très bien une fois de plus, risquer ma propre carcasse pour le plaisir des amateurs d’émotions fortes qui, eux, resteront tranquillement assis devant leur télévisionneur. Va pour l’infini, je vous accompagne !

— Je n’en attendais pas moins de vous, assura Barclay. D’ici une heure, les astronefs seront prêts à décoller. Nous allons réunir les équipages des cent appareils afin, de leur communiquer nos dernières consignes avant le départ.

*
* *

Dans une vaste salle attenant au hangar N° 1, les hommes d’équipage – dix par astronef, dont un chef-pilote – étaient assis devant un écran gigantesque sur lequel, par transparence, des groupements de nébuleuses vertes, phosphorescentes, scintillaient et formaient l’image de la Métagalaxie connue. La Voie Lactée et sa « voisine » Andromède, univers alliés, tranchaient par leur coloration beaucoup plus nette. Parmi cette infinité d’amas galactiques, combien d’êtres pensants n’étudiaient-ils pas, rongés d’inquiétude, ce même problème ? Combien de savants astronomes ne contemplaient-ils pas, confondus et craintifs, ces faibles taches pâles qui se heurtaient, s’interpénétraient et semblaient allumer de prodigieux feux d’artifice ? L’immobilité apparente de ces mondes qui alimentaient l’infernale fournaise n’était qu’une illusion d’optique due à leur éloignement.

Mais pour les yeux des humains, ce n’étaient point là de simples taches que l’écran parait d’un aspect irréel, mais bien des univers qui s’entrechoquaient, qui se résolvaient en brasiers où fondaient les mondes et – qui sait ? – où s’anéantissaient des civilisations millénaires.

Se détournant de l’hallucinant spectacle, Jerry Barclay acheva de transmettre ses instructions aux équipages, qui avaient écouté avec intérêt ses explications claires et concises.

— En substance, vous n’aurez donc qu’à suivre l’astronef de tête que le Général Xung et moi piloterons à tour de rôle. L’escadre conservera un contact permanent avec cet appareil et, à la limite de la Métagalaxie, au point Dalba de vos propres cartes, vous synchroniserez vos commandes sur celles de l’astronef-pilote. Réglez maintenant vos chronographes, à midi précise, sur l’horloge électronique murale. Il est actuellement 11 heures 50 minutes 35 secondes…

D’un seul geste, tous les hommes, Terriens et Bètlyoriens, ajustèrent les aiguilles de leur chronographe à triple cadran sur le chiffre 12 et, arrêtant le mouvement, ils ramenèrent la trotteuse des secondes à zéro.

Lorsque l’horloge murale indiqua midi, les poussoirs latéraux furent enfoncés et toutes les montres marquèrent rigoureusement la même heure. Ces instruments de haute précision étaient pourvus d’une minuscule génératrice électronique capable de fonctionner sans arrêt pendant dix ans. Les trois cadrans indiquaient respectivement le T.U. – temps universel – l’heure terrestre du méridien de Greenwich, et l’heure T.A. en vigueur dans la galaxie d’Andromède. Une « prise » spéciale permettait de brancher ces montres merveilleuses, par l’intermédiaire d’un transmetteur à ondes instantanées, sur le Service Chronométrique de Washington ou sur celui de Glamora, la capitale d’Andromède. L’un de ces organismes opérait alors une rectification du réglage avec précision de l’ordre du millionième de seconde. Cette précision extraordinaire était absolument indispensable, étant donné la vitesse de croisière exceptionnelle des astronefs.

*
* *

Les élévateurs à pan incliné amenaient les dernières caisses, de tous poids et de toutes dimensions, jusqu’aux soutes des astronefs. Une à une, les portes coulissantes se refermèrent sur leur cargaison. Les équipages regagnèrent leur poste d’appareillage.

Barclay et sa ravissante compagne Nicky, qui était aussi son assistante, grimpèrent à l’échelle métallique qui les amena dans le sas d’accès du spacionef. Le Général Xung, l’attaché militaire Peter Thomson et le reporter Billy Hawkins les imitèrent peu après.

Dans les autres appareils étaient répartis de nombreux savants et techniciens, tous les spécialistes, qui représentaient l’ensemble des connaissances humaines.

Barclay conduisit le petit groupe à travers les couloirs du vaisseau de l’espace. Un escalier en pente douce les conduisit au pont supérieur. De là, toujours en suivant un couloir aux parois vertes et lumineuses, ils atteignirent le poste de pilotage. Les hommes d’équipage, au nombre de huit pour cet engin-là, occupaient déjà leur poste respectif : installation de radar à « rayons de proximité », observatoires latéraux, canons désintégrateurs et paralysateurs, cuisines et conditionnement intérieur pour l’entretien d’une atmosphère synthétique à la pression normale.

Le poste de pilotage, dans le « nez » du fuselage et prolongé par un mât de radar, avec son dôme translucide, donnait au spacionef une vague apparence d’espadon volant.

Un tableau de commandes nickelées, hérissé de boutons diversement colorés, de petits volants sous lesquels s’alignaient des contacteurs et des voyants lumineux, était surmonté d’un grand écran incliné. Cette station, capable d’émettre ou de recevoir à n’importe quelle distance grâce aux ondes à propagation instantanée, était une prodigieuse invention de nos alliés bètlyoriens.

Des sièges à coussinets en plastique – des sortes de rocking-chairs – pouvaient glisser sur le parquet métallique sans jamais se renverser. Des courroies de sécurité pendaient le long du dossier et sous les appuie-bras.

— Asseyez-vous et bouclez vos ceintures de sûreté, ordonna Jerry Barclay en prenant un siège à côté du Général Xung, face au poste de pilotage.

Les portes des hangars s’ouvrirent, livrant passage aux spacionefs qui, roulant sur leur double train d’atterrissage, s’alignèrent sur le terrain en position de départ.

Le nombre des journalistes ne cessait d’augmenter devant les barrières protégeant l’astroport. Des précautions sévères visaient à préserver l’expédition de tout embouteillage, et aussi à éviter le flot des questions que les envoyés spéciaux n’eussent pas manqué de poser, et qui auraient retardé le décollage.

Les policemen éprouvaient toutes les peines du monde à contenir les reporters déchaînés. Pour calmer ces récalcitrants, ils durent les menacer de faire usage de leurs pistolets à décharge électrique. Cette arme, si elle n’était pas dangereuse, n’en était pas moins fort désagréable pour celui qui sentait son bas du dos transformé en pôle négatif !

Les turbo-réacteurs des cent astronefs entrèrent en action. Les clameurs des journalistes furent aussitôt couvertes par un vacarme assourdissant.

Avec un ensemble parfait, les appareils décollèrent et, rapidement, prirent de l’altitude. Le miaulement effroyable des tuyères diminua. Les trains d’atterrissage escamotables furent remontés.

L’escadre traça dans le ciel des traînées courbes, rougeâtres et, bondissant vers les nues à une vitesse stupéfiante, elle disparut vers son destin, le plus étrange que l’on pût concevoir.


CHAPITRE II

Protégés par un dispositif anti-g annihilant pratiquement les effets de l’accélération, les passagers du spacionef contemplaient le noir de l’espace où, comme des diamants, scintillaient les constellations… Loin derrière eux, le soleil pâlissait progressivement en diminuant de diamètre ; il ne tarderait pas à se confondre avec d’autres étoiles.

L’accélération constante les ayant peu à peu menés à une vitesse dépassant celle de la lumière, les voyageurs ne purent plus distinguer les astres situés juste derrière l’escadre, car leur lumière ne pouvait plus atteindre la rétine, des observateurs.

Sous le globe transparent de la cabine, Jerry Barclay et ses compagnons fouillaient des yeux l’insondable horizon des champs stellaires. Par un singulier effet de perspective, des soleils semblaient se ruer sur les spacionefs qui, insensibles à ces trompeuses menaces, continuaient imperturbablement leur route.

— Nous venons de traverser l’axe à haute densité stellaire de votre galaxie, constata le général Xung. Je vais encore accélérer.

Tout près de lui, Jerry Barclay examinait la carte locale englobant la Voie Lactée et la Nébuleuse d’Andromède, que Xung avait quittée pour participer à cette exploration lointaine.

En tête des cent astronefs, Xung, accrut la vitesse jusqu’à cent mille années-lumière à la seconde. L’inépuisable source des rayons cosmiques rendait possible cette vitesse insensée qui, d’ailleurs, ne marquait pas encore la limite des possibilités de ces bolides. Un mécanisme électronique allongea automatiquement la portée de détection du dispositif permettant d’éviter les rencontres mortelles avec des astres peu visibles, tels que soleils éteints, météorites et autres masses errantes qui sillonnent le vide.

Un Terrien de 1953 se fût affolé devant cette audace et devant ces extraordinaires prouesses techniques que nécessitait un voyage dans l’éther, mais pour les humains de l’an 1999, qu’ils fussent originaires de la Terre ou d’ailleurs, cela n’avait plus rien de miraculeux, ni de surnaturel. Grâce à leurs alliés bètlyoriens, les hommes de la Terre avaient fait un bond prodigieux dans l’évolution. Ils ne parlaient plus de « progrès » mais plutôt adaptation, et cela, ils le devaient indirectement à Jerry Barclay qui, au nom du Gouvernement Mondial, avait conclu jadis un pacte d’alliance avec la Confédération d’Andromède.

L’escadre venait de sortir d’une nébuleuse obscure, sorte d’immense nuage sombre tamisant l’éclat des étoiles. Aussitôt, un voyant lumineux s’éclaira sur le tableau de commande en même temps que les astronefs étaient imperceptiblement déviés de leur route. Les occupants de la cabine portèrent leurs regards sur le noir velouté de l’espace. Au lointain, deux taches pâles, elliptiques, se détachaient et diffusaient autour d’elles un halo rosé.

— Deux univers en collision ! s’exclama Barclay. Au sortir du nuage cosmique, les rayons de proximité nous ont fait éviter ce cataclysme. J’aimerais voir de « plus près » le stade actuel de la conflagration.

— Prends les commandes auxiliaires, conseilla le Général Xung à son ami. Je vais diminuer la réaction des rayons de sécurité, mais… ne lance pas nos « taxis » au cœur du phénomène !

Barclay manœuvra quelques contacteurs et tira à lui une manette : l’escadre sembla remonter et prendre de l’altitude, bien qu’au sein de l’espace cette expression n’ait aucun sens.

Au fur et à mesure que la distance diminuait, le halo entourant les deux univers en collision passait progressivement du rose au rouge violacé. Peu à peu, les spectateurs purent contempler, comme sur un écran sombre, la fantastique vision de deux nébuleuses géantes qui s’interpénétraient à des vitesses atteignant 250.000 kilomètres-seconde ! Jamais une pareille catastrophe n’avait été observée d’aussi près.

Malgré l’éloignement, l’embrasement des nuages de poussières cosmiques était parfaitement visible. Des millions d’astres entraient en fusion ou se volatilisaient. D’ici, le mouvement de ce télescopage titanesque devenait enfin perceptible ! Les perturbations nébulaires observées au cours des dernières années étaient presque statiques, c’est-à-dire qu’elles ne présentaient aucune agitation visible car leur collision était trop lointaine. Mais là, séparés seulement par quelques heures-lumière du chaos destructeur, nos amis, impressionnés, considéraient silencieusement cette fulgurante incinération de mondes.

Sur ces planètes vouées à la dévastation, des êtres pensants avaient-ils vécu ? Aimant, souffrant, luttant au cours de leur vie, ils mouraient maintenant, consumés en une terrible apothéose comme risquaient de l’être tôt ou tard les Terriens et les autres habitants de la Voie Lactée.

Devant ce spectacle apocalyptique, Billy Hawkins, le reporter du New York News, demeurait bouche bée. Sa caméra Walkie-Lookie couplée au télévisionneur spatial, il enregistrait méthodiquement les images de cette fin de monde et les commentait, en direct, à l’aide de son propre transmetteur à ondes instantanées.

Sur la Terre, à l’abri de tous dangers et confortablement installés dans leurs fauteuils, les spectateurs en pantoufles admiraient la même scène en sirotant un whisky.

De son côté, Barclay songeait avec inquiétude à la cause probable, devinée de lui seul, de tous ces cataclysmes qui perturbaient l’univers. Il chassa ses funestes pensées et se remit à l’observation.

Perplexe, Peter Thomson, l’attaché militaire, se gratta la tête et demanda :

— J’aimerais bien savoir où, dans ce fouillis d’univers qui ont la tremblotte, se situe la « limite » ?

Billy Hawkins rangeait sa caméra dans une case de la cabine. En entendant cela, il se retourna, interdit :

— Vous avez bien dit : la limite, Commandant ? La limite des Univers ! Le communiqué que vous m’avez fait publier, avant le départ, n’était donc pas une simple manœuvre destinée à camoufler des recherches scientifiques tenues secrètes jusqu’alors ?

L’attaché militaire interrogea Barclay du regard et, sur un signe approbateur de celui-ci, répondit :

— Non, Hawkins. Il ne s’agissait pas d’une diversion. Nous avons attendu d’être suffisamment éloignés de la Terre pour vous mettre au courant du but véritable de notre expédition. Nous allons non seulement explorer l’ensemble des nébuleuses observables aux télescopes, mais aussi franchir l’infini… Au cours de notre voyage, le Professeur Barclay vous donnera des preuves de ce que j’avance. Nous sommes actuellement les seuls humains à connaître la véritable nature de l’Univers. C’est de cette connaissance que nous espérons tirer la solution du problème qui menace l’ensemble des galaxies.

Billy Hawkins fit la grimace, hocha la tête et maugréa :

— Je ne comprends absolument rien à ce que vous essayez de m’expliquer, Commandant. Où allons-nous exactement ? Qu’est-ce que cette idée saugrenue vient faire dans vos recherches ? Franchir l’infini ! L’infini est l’infini, c’est clair ! Comment pouvez-vous espérer atteindre un point qui s’éloigne au fur et à mesure que vous croyez vous en rapprocher ? Je ne croîs pas que vous…

L’écran s’éclaira soudain et un soldat de la garde coupa la parole au reporter :

— Professeur ! Une passagère clandestine vient d’être découverte dans la soute de notre astronef !

Tous restèrent cloués de surprise. Jerry Barclay fit un signe de la main, ouvrit la bouche, mais ne dit mot.

— Amenez-la ici ! ordonna le Commandant Thomson, furieux.

Quelques instants plus tard, la porte blindée de la cabine livra passage à un garde et à sa prisonnière. Celle-ci, brune, assez grande, paraissait avoir vingt-cinq ans. Avec ses grands yeux verts et un visage aux traits réguliers, elle était ce qu’il convient d’appeler une jolie fille. Son corps bronzé et musclé, que ne dissimulaient pas des vêtements superflus, se parait d’un ravissant ensemble deux-pièces en métalo-plastex argenté à reflets multicolores. Une caméra pendait sur sa poitrine, et la ceinture de son petit maillot portait un minuscule émetteur-récepteur. Les courroies d’un réacteur dorsal à réservoirs surcompressés, autorisant une longue autonomie de vol, se croisaient sur sa poitrine et cambraient son buste.

Le regard baissé, aussi gênée par son accoutrement que par le fait d’avoir été découverte, la jeune fille ne savait où mettre les mains. Elle les croisa derrière son dos, les retira, se tortilla les doigts en rougissant et, voulant à tout prix se donner une contenance, elle se décida enfin à tripoter nerveusement l’attache des sangles de son hélico-réacteur. Ceci eut pour effet d’exaspérer subitement le Commandant Thomson.

— Laissez-donc votre hélico tranquille, et dites-nous plutôt ce que vous faites ici, ordonna-t-il, bourru.

Ces paroles aggravèrent encore le trouble de la jeune fille qui, au comble de l’émotion, essaya d’avaler pour se décontracter la gorge, avant de bégayer :

— Je… je voulais faire un reportage sur votre mimi… sur votre mission…

— Vous êtes journaliste ! explosa Billy Hawkins, vivement intéressé. Pour quel « canard » travaillez-vous ?

Abandonnant les sangles, les mains de la jeune fille s’appliquèrent ensuite à rajuster la ceinture de son bikini.

— C’est-à-dire que… balbutia-t-elle. Je ne travaille pas précisément pour un journal… Enfin, du moins, pas encore…

Barclay renvoya le garde, tandis que le Commandant Thomson, en tant que militaire, s’apprêtait à interroger l’intruse.

— Allez-vous nous expliquer votre présence ou dois-je vous faire enfermer tout de suite ?… Qui êtes-vous ? grommela-t-il.

— Je m’appelle Barbara Rice… Je cherche depuis deux ans à entrer dans un grand télé-journal, mais en vain. Des quotidiens de province ont parfois publié quelques-uns de mes « papiers »… Je ne pouvais m’habituer à cette vie médiocre, aussi j’avais décidé de me rendre à New York, où j’espérais trouver un poste intéressant. J’ai appris par l’Ultrafax qu’une foule de reporters assiégeait l’astroport, en quête d’informations sur votre expédition. Flairant un reportage sensationnel qui m’aurait ouvert les portes d’un grand journal si j’avais obtenu de vous une exclusivité, je me suis rendue sur les lieux… Il ne m’a même pas été possible de traverser les rangs serrés de mes confrères dont le nombre ne cessait de croître.

« En survolant le terrain, je me suis fait rabrouer par un grand escogriffe de l’Hélico-Police. Mais, au moment où je battais en retraite, je remarquai une file de camions géants qui se dirigeaient vers l’aérodrome. Ils arrivaient du Nord, c’est-à-dire d’une direction opposée à l’endroit qu’occupaient la plupart des journalistes à l’affût.

« Cinq minutes plus tard, j’atteignais la queue du convoi. Aucun homme ne surveillait la cargaison des camions. Les chauffeurs ne prêtaient pas la moindre attention à ce qu’ils transportaient. Je me suis introduite dans le dernier véhicule, j’ai vidé une partie du contenu d’une grande caisse de vivres sur la route, et me suis renfermée dans l’emballage. Sachant que le convoi était destiné à votre mission, j’étais assurée d’être embarquée à bord d’un astronef et d’effectuer de cette manière le sensationnel reportage dont rêvent tous les journalistes de la planète…

Pendant qu’elle parlait, Billy Hawkins avait mis son émetteur en batterie afin de transmettre, en direct, cet incident au studio de montage qui, quelques minutes plus tard, diffuserait l’étonnante aventure de la passagère clandestine.

— Ce que les « as » de la caméra n’avaient pu faire, acheva Barbara Rice, moi, simple débutante, qui n’avait rien d’autre à perdre que ma liberté, j’allais le tenter… et peut-être le réussir !

Au fur et à mesure, au fil de sa narration, la jeune fille avait retrouvé son assurance.

Le Commandant Thomson la regarda longuement. Cette Barbara Rice avait agi évidemment par amour d’un métier qui, jusqu’alors, ne lui avait pas procuré de bien grandes satisfactions. Ce qu’elle venait de faire n’était pas très honnête, mais ne tombait pas sous le coup de la juridiction criminelle. Il n’y avait pas de sabotage, mais simplement un cas de « franchissement illégal de frontière galactique ». Ce délit, dans certaines circonstances, n’était pas puni sévèrement. D’ailleurs, combien de fois des Terriennes n’avaient-elles pas franchi la frontière céleste pour rejoindre leur compagnon dans la Nébuleuse Bétlyor-Andromède, ou vice-versa ? Très souvent, de jeunes Bètlyoriennes quittaient leur univers pour rallier la Terre, où quelque pilote d’astronef avait conquis leur cœur. Cela ne déclenchait aucun incident diplomatique et, fréquemment, les choses s’arrangeaient le mieux du monde devant l’Attorney Général, qui condamnait les coupables… à se marier !

Ces mesures d’interdiction de franchir certaines limites spatiales sans autorisation visaient surtout la sécurité sanitaire des planètes confédérées. Les gouvernements centraux n’autorisaient le départ ou la venue d’autres humains que s’ils étaient en parfaite santé, ceci pour éviter l’apport de microbes ayant échappés au recensement systématique auquel s’acharnait la Commission spéciale responsable du dépistage des maladies.

Fort de cette juridiction, Peter Thomson s’adressa au Général Xung :

— Mon Général, voulez-vous enjoindre à l’astronef sanitaire de nous rallier ? Nous établirons un sas de connexion avec lui afin de faire examiner Miss Rice par le gynécologue et le physiologiste de l’expédition. S’ils décèlent en elle des microbes nocifs ou des tares, nous devrons l’enfermer dans une cabine isolée…

— N’ayez aucune crainte à cet égard, Commandant, affirma Barbara Rice en retirant de sa ceinture une mince feuille en matière plastique, pliée, qu’elle tendit à Peter Thomson.

« Voici une analyse biologico-physiologique complète. Elle date du 8 décembre et n’a donc que quarante-huit heures… J’entre dans la catégorie U-2.

Le Commandant Thomson étudia la fiche de renseignements sanitaires et la rendit à la jeune fille.

— Parfait sur ce point, Miss Rice. Les « U-2 » peuvent effectivement se « déplacer » sans se voir appliquer de quarantaine. Quand avez-vous subi le traitement antimicrobien qui vous classa dans la Catégorie Biologique Universelle N° 2 ?

— Il n’y a que cinq ans, en 1994, à Glamora, où mon école de journalisme avait envoyé quelques élèves dont je faisais partie, pour préparer le concours de capacité.

Le Commandant Thomson consulta du regard Barclay, Nicky, puis Xung, il lut sur leur visage plus de surprise amusée que de mécontentement. Il n’en allait pas de même pour Billy Hawkins, qui était piqué dans sa dignité par l’intrusion inopinée d’un « confrère » en puissance. Il jeta un regard sans aménité à la jeune fille et grommela :

— Vous avez un sacré culot ! Petite scribouilleuse d’un bled de province, vous vous mettez dans la tête d’en remontrer aux « professionnels » chevronnés de New York !

— Vous reconnaîtrez que je n’ai pas mal manœuvré, riposta-t-elle, blessée dans son amour-propre par le sobriquet méprisant. Tandis que vos as chevronnés braillaient comme des brutes en bousculant les policemen, j’étais en route vers la mission « inaccessible ». Mon stratagème m’a amenée dans cet astronef d’exploration, et ce sans m’égosiller comme vos collègues de New York. Et si vous n’êtes pas content de me voir, rien ne vous oblige à me regarder !

Le Commandant Thomson ne put réprimer un sourire.

— Inutile de vous disputer, déclara-t-il. Conservez votre verve pour vos lecteurs ou spectateurs. Nous ne pouvons qu’accepter Miss Rice puisqu’elle est arrivée jusqu’à nous. Ne soyez pas jaloux, Hawkins. Vous accorderez bien un « morceau » de reportage à cette intrépide, n’est-ce pas ? Il faut lui laisser courir sa chance…

— Ça va, ça va ! bougonna Billy. Pourquoi ne me demandez-vous pas d’abandonner, pour « elle », tant que vous y êtes ?

Il poussa un soupir en haussant les épaules et, s’approchant de la passagère clandestine, il lui tendit une main qu’elle serra en souriant.

— O.K. Rice, dit-il familièrement, mais sans douceur. Faites votre reportage, mais ne me suivez pas à la trace !

— A la bonne heure, apprécia Peter Thomson. J’espère que vous ferez bon ménage avec Miss Rice…

— Parlez pour vous, Commandant. Quant à moi, n’y comptez pas trop !

L’officier toussota et regarda la jeune fille. Ils se sourirent machinalement. Pour rompre la gêne mutuelle, Thomson fit les présentations.

Barclay, qui consultait la carte dés nébuleuses appliquée sur un graphoscope, annonça :

— Nous sommes maintenant sorti de la Métagalaxie et nous voguons, à une vitesse toujours croissante, dans des univers totalement inconnus. Aucun œil humain ne les contempla jamais, car ils se trouvent à plus de deux milliards d’années-lumière de la Voie Lactée et d’Andromède.

Barbara Rice, pendant que Jerry Barclay parlait, prenait consciencieusement des notes sous le regard ironique de son pointilleux « confrère ».

Rejoignant le Général Xung au poste de pilotage, Barclay poursuivit :

— Nous allons pousser au maximum de manière à atteindre la vitesse absolue qui nous plongera dans la quatrième dimension.

— Dans la quatrième dimension ! s’exclama Barbara Rice.

Avec une pointe de dédain, Billy voulut bien condescendre à la renseigner :

— Cela signifie qu’à partir de maintenant, l’escadrille foncera dans le vide en supprimant en quelque sorte l’espace et le temps. Longueurs et durées vont disparaître. Dans nos spacionefs, ces deux concepts abstraits que sont l’Espace et le Temps échapperont à notre conscience. Nous aurons l’impression de « voler » dans un néant où les durées ne sont pas plus perceptibles que les distances. Seul le « temps local », au sein de l’appareil, sera mesurable ; le temps réel aura disparu pour céder la place au Temps Absolu, que concrétisent une propagation instantanée et une vitesse infinie.

Son interlocutrice afficha un sourire charmant et, avec modestie, répondit :

— Merci, Hawkins. J’ai étudié la Relativité d’Einstein ainsi que le théorème de Langevin. Les questions concernant les voyages sans durée et les distances sans longueur perceptible ne me sont pas inconnues.

Et, devant le reporter interloqué, elle demanda à Barclay :

— Professeur, en atteignant cette vitesse absolue – particulièrement dangereuse puisqu’elle nous conduit hors de notre Univers – ne craignez-vous pas que l’escadre subisse un phénomène apparenté à la loi d’accroissement massique ?

Barclay observa la jeune jolie érudite avec intérêt puis, expliqua :

— Comme vous êtes, particulièrement versée dans ces matières, je vais simplement vous rappeler que nous avons déjà vaincu, et cela vous le savez, l’augmentation de masse des véhicules qui accélèrent jusqu’à rivaliser de vitesse avec la lumière, pour la dépasser ensuite en un bond fantastique. En effet, la théorie Relativiste affirmait qu’un corps en mouvement tendant à parcourir trois cent mille kilomètre-seconde devait inévitablement augmenter de « masse » avec l’accroissement de vitesse, au point que cette masse deviendrait infiniment grande lorsque serait atteinte la vitesse de la lumière, considérée pour cette raison comme limite infranchissable. Or, vous n’ignorez pas que les astronefs, grâce à la technique ingénieuse des Bètlyoriens, peuvent maintenant foncer dans l’espace à des vitesses infiniment supérieures à celle de la lumière. Un dispositif de « contraction massique » permet aux appareils de conserver leur volume et leur masse en stabilisant l’édifice atomique de la matière qui, à très grande vitesse, tend à « enfler », si je puis me permettre ce terme vulgaire.

« Avec le concours des ingénieurs bètlyoriens, nos techniciens terrestres se sont rendus à Glamora ; ils y ont mis au point un système contracteur à puissance variable, capable de provoquer, de freiner ou de stopper toute variation massique des spacionefs destinés à atteindre la vitesse absolue.

— C’est une remarquable réussite ! s’enthousiasma la jeune Américaine. Naturellement, les astronefs – sans omettre tout ce qu’ils contiennent – subissent cette contraction lorsqu’un taux optima, dépendant du milieu où ils évoluent, est atteint ?

Barclay sourit, heureux de constater que la jeune fille comprenait parfaitement. Quant à Billy Hawkins, il avait abandonné ses airs de supériorité pour considérer, avec surprise, et Barbara et Barclay.

— Vous prétendez qu’à un moment donné, interrogea-t-il peu rassuré, notre masse… je veux dire notre corps, peut grandir et grossir en conservant des proportions sur les bases d’une échelle nouvelle ? Nous pourrions donc mesurer dix mètres de haut sur deux mètres de large – toutes proportions gardées – et cela sans nous en apercevoir ?

— Ce dont je m’aperçois, Hawkins, rétorqua malicieusement Barbara Rice, c’est que vos conceptions – que vous vouliez m’expliquer – sont plutôt rudimentaires ! Si notre « masse » corporelle et celle de l’astronef augmentaient, nous ne nous en apercevrions pas, car tout ce qui nous environne serait passé à une échelle proportionnelle à notre nouvel état. Mais il faut se mettre d’accord sur la valeur et la nature du mot masse. Il est bien entendu que si notre volume et celui du spacionef augmentent, cela ne signifie point que la quantité de matière, de leur matière, augmentera. Seule l’étendue ou le volume de la matière s’accroîtra. Et cela s’explique aisément par le fait que nos constituants élémentaires – électrons et atomes formant les molécules – s’écarteront les uns des autres en occupant ainsi un plus grand volume dans l’espace. Mais notre masse proprement dite restera inchangée. Pas un seul atome ne sera venu s’y ajouter. Et si notre poids varie, cela se fera en fonction de la pesanteur de l’astre sur lequel nous nous poserons.

— C’est juste, confirma Barclay, toutefois, nos techniciens ont pu construire, avec le stabilisateur, un indicateur volumétrique. C’est ce cadran à chiffres lumineux que-vous voyez ici, sur le tableau de bord. Le chiffre 1 indique notre masse au repos, sur la Terre ou dans l’astronef quand celui-ci n’atteint pas la vitesse absolue, mais depuis que nous fonçons à cette allure inimaginable, l’aiguille est passée de 1 à 7…

A l’intention de Billy Hawkins, visiblement impressionné, Barbara Rice, dont l’assurance s’était tout à fait raffermie, commenta :

— Ainsi, Hawkins, vous qui devez mesurer 1 m 80 environ, pouvez multiplier votre hauteur – et toutes vos mensurations – par le coefficient sept… Ce qui fait un peu plus de douze mètres ! Douze mètres selon le système métrique en valeur sur la Terre. L’astronef qui nous emporte a, lui aussi, subi cette augmentation et il mesure maintenant, non plus cent, mais sept cents mètres de long !

Une exclamation de Xung mit un terme à ces explications ardues :

— Nous entrons dans une zone plus dense !

Barclay tourna un bouton de commande et, sur un cadran lumineux se déroula une bande hachurée diversement colorée.

— Le spectrographe, dit-il, indique une prédominance des éléments légers tels que : carbone, calcium, sodium, etc… au sein des masses de matière cosmique disséminée dans l’espace… Ne quittez pas des yeux l’horizon galactique. Nous approchons du but : la limite de notre Univers.

Cette fois, ce fut au tour de Barbara Rice d’être étonnée. Avec mauvaise grâce, Billy consentit à lui révéler le peu qu’il savait sur le but véritable de cette expédition et l’étonnement de la jeune femme se muait en stupeur.

A travers le globe transparent, les occupants de la cabine dévoraient des yeux l’immense champ, sombre comme la nuit ; les galaxies devenaient plus nombreuses. Associées par paire, par trois ou davantage, ces taches lenticulaires ou spiralées, phosphorescentes, finissaient par se confondre en amas étendus, puis en « nuages » gigantesques.

— Extraordinaire ! s’exclama Barbara Rice en imitant son confrère Hawkins en train de filmer ce spectacle grandiose. Ces nébuleuses, dont certaines sont multiples, s’agitent d’une manière inquiétante. Tout le « nuage » vers lequel nous filons semblé animé de courants titanesques ! Les galaxies tournoient sur elles-mêmes, elles s’affrontent et se mêlent en libérant de fantastiques lueurs rouges !

— Le nuage obscur qui, tout à l’heure, masquait une partie de cet amas, précisa Barclay, avait une composition bien particulière. Il était formé, en majeure partie, d’atomes de sodium, de fer, de carbone et de calcium, c’est-à-dire de corps qu’on retrouve dans l’organisme humain… Curieuse coïncidence, n’est-pas ? fit-il remarquer en jetant un regard entendu au Commandant Thomson. Et lorsque vous connaîtrez la nature exacte de l’Univers, ce qui ne saurait plus guère tarder, vous n’en croirez pas vos yeux… D’ailleurs, voyez… conseilla-t-il en désignant l’espace que révélait le dôme transparent.

L’amoncellement des nébuleuses en collision était dépassé et, maintenant, les spacionefs se rapprochaient d’une nouvelle condensation de matière qu’éclairait seulement la lueur d’incendie du lointain brasier. Par contraste, cet ensemble d’astres accomplissant des orbites régulières et bien ordonnées donnait une sensation apaisante.

— Quoi que vous en pensiez, et pour absurde que puisse vous paraître cette assertion. Miss Rice et vous, Hawkins, commenta Jerry Barclay, nos astronefs foncent en ce moment à travers un groupe d’atomes géants agglomérés en molécules, et ces dernières participent à l’édification d’une matière vivante. Nous touchons virtuellement au but et si vous voulez m’interroger, c’est le moment. Plus tard, nous aurons probablement bien autre chose à faire qu’à disserter sur ce sujet…

Il s’interrompit pour consulter pendant quelques secondes la bande que déroulait le spectrographe, puis il poursuivit :

— A présent, nous traversons un groupement de molécules d’un autre genre et qui, en dépit de leur échelle colossale, s’apparentent étrangement à celles de nos protéines et de l’osséine du squelette. Ces diverses architectures atomiques, qui représentent des combinaisons tissulaires vivantes, apparaissent ici sous une forme démesurée. Ce qu’aperçoivent nos yeux est l’image même de ce qu’observe un biologiste penché sur un microscope électronique. Et nous constatons ici ce phénomène bouleversant : la ressemblance foncière entre l’infiniment grand et l’infiniment petit !

Les assistants, médusés, écoutaient avec un silence religieux les stupéfiantes révélations du chef de l’expédition. Ils ne parvenaient pas à croire qu’ils étaient les témoins privilégiés d’un spectacle qu’aucun humain n’avait jamais contemplé.

Barclay se référa de nouveau à l’analyse spectrographique et, après avoir scruté l’espace, il annonça :

— Nous arrivons à l’avant-dernier stade de notre périple. Nous naviguons à l’heure actuelle dans des molécules identiques, à la différence de dimensions près, à celles de la fibrine du sang !

Les cent spacionefs, qui semblaient évoluer avec lenteur en dépit de leur vitesse terrifiante, traversaient des nébuleuses, non plus blanches ou vertes, mais légèrement rosées, jaunes ou orangées. Une étrange lueur diffuse, indéfinie, éclairait la cabine et conférait un teint hallucinant à ses occupants. Peu à peu, les amas se raréfièrent…

— Attention ! clama Barclay. Nous, avons laissé derrière nous les nébuleuses qui formaient des associations de molécules organiques, nous allons franchir l’infini !

— Mais c’est presque un cours de biologie animale que vous nous donnez ! s’écria Barbara Rice.

Barclay la regarda avec un sourire énigmatique et, d’une voix difficilement contenue, il laissa tomber :

— Vous l’avez dit, car l’univers que nous quittons est bien un UNIVERS VIVANT !


CHAPITRE III

L’escadre venait de traverser une zone indécise et, brutalement, sans transition, elle vogua dans un ciel éblouissant de lumière, une lumière riche et chaude, absolument identique à celle que prodigue notre Soleil en plein été !

Une angoisse née de l’inconnu agrippa nos amis à la gorge. Toutes leurs notions se trouvaient bouleversées par ce passage quasi instantané de l’ombre de l’Espace à cette éclatante luminosité que rien n’expliquait…

Xung, qui se souvenait du récit de Barclay, était cramponné aux commandes. Par contre Jerry, calme et très maître de lui, s’apprêtait à faire face à l’événement…

Le son de sa voix exerça un effet réconfortant sur les autres occupants de la cabine :

— Attention à la manœuvre !

Il pressa un contacteur et l’astronef sembla soudain devenir le centre d’un inconcevable phénomène. Une lueur aveuglante accompagnée d’une détonation épouvantable firent croire à tout le monde que l’appareil s’anéantissait. Blêmes et contractés sur leur siège, les passagers attendaient une mort imminente et fixaient leurs yeux exorbités sur le bleu pastel qui emprisonnait la coupole. Or, à part une trépidation sauvage qui faisait vibrer les instruments de bord et les membrures de l’astronef, et un accroissement progressif de la température, l’appareil continuait sa route dans un tumulte grandissant, sans être affecté par la tourmente qui le torturait. Combien dura ce cauchemar ? Nul n’aurait pu le dire…

Puis, presque aussi soudainement, la tempête s’apaisa et les voyageurs reprirent leurs esprits. En apparence, tout était intact, rien n’avait changé… et pourtant Barclay savait que les humains qui l’accompagnaient venaient de subir avec succès une épreuve qui les eût rendus complètement fous s’il leur avait révélé en quoi consistait, pour eux, le passage d’un univers dans un autre…

Ce fut Barbara qui, la première, parvint à articuler quelques mots. A peine remise de sa frayeur et les joues encore pâles, elle s’exclama :

— Nous percevons le déplacement du spacionef ! Que nous est-il arrivé ?

— Nous volons à présent dans une atmosphère, expliqua Barclay. Et cette atmosphère appartient à un autre monde dont nous venons de franchir victorieusement la frontière…

— Mais… coupa Barbara, interloquée, comment avons-nous atteint subitement l’atmosphère d’une planète que nous n’apercevions pas il y a quelques secondes à peine ?

— Regardez… conseilla Barclay, pour retarder encore te moment des explications.

Il préférait que chacun prenne d’abord conscience de la réalité et récupère un sentiment de sécurité.

Les yeux braqués sur l’espace environnant, les explorateurs de l’infini demeurèrent stupéfaits. Alors que Nung décélérait progressivement l’engin pour ramener sa vitesse à un chiffre compatible avec un vol à faible altitude, ils purent contempler une sorte de savane qui s’étendait à perte de vue et sur laquelle, de loin en loin, se dressaient des bouquets d’arbres étranges qu’éclairait un soleil bleu…

Xung accomplissait un immense virage pour revenir a l’endroit où ils avaient émergé dans ce monde bizarre, mais ce qui arracha un cri de saisissement unanime, ce ne fut pas le paysage insolite, ni le changement de direction, ce fut un Être qui gisait dans la plaine…

— Une femme ! balbutia Hawkins, qui sentait ses jambes se dérober devant le spectacle que lui révélait le télescope électronique à grand écran.

Effectivement, une femme d’une extraordinaire beauté, sans aucun vêtement, était couchée dans cette prairie sans fin. Ses cheveux blonds s’étalaient sur l’herbe et dessinaient une somptueuse auréole autour de son visage aux traits délicats. Son corps, aux lignes pures et harmonieuses, semblait crispé par la souffrance. Un agrandissement plus poussé de l’image révéla même que des gouttes de sueur perlaient à son front.

— C’est inouï, murmura Peter Thomson dans un souffle.

— Les astronefs ! hurla soudain Barbara d’une voix démente en accrochant le bras du commandant. Ils semblent jaillir du néant, au-dessus de son genou !

Tous les visages se rapprochèrent de l’écran pour scruter cette vision hallucinante et pourtant indéniable : quelques points brillants, microscopiques, s’échappaient de l’épiderme de l’admirable créature…D’abord minuscules, ils grossissaient prodigieusement et finissaient par couvrir l’écran tout entier, puis ils sortaient du champ et le même phénomène se reproduisait à un rythme accéléré. Déjà, en regardant au travers de la coupole, on pouvait apercevoir à l’œil nu les astronefs qui, quelques secondes plus tôt, étaient presque imperceptibles sur l’écran du télescope…

Maintenant Barclay pouvait parler : ses compagnons avaient assisté à l’incroyable transformation qu’ils avaient subie eux-mêmes sans s’en douter quelques minutes auparavant.

— Nos derniers appareils quittent l’ensemble des galaxies qui constituent ce que nous avons toujours appelé notre Univers, dit-il posément pour atténuer l’effet de ses propos. En réalité, nos nébuleuses ne sont autres que les molécules formant la synovie du genou droit de cette magnifique jeune femme, et celle-ci ignore sans aucun doute qu’elle est un Univers Vivant, une véritable Femme-Cosmos !

Frappé d’hébétude par cette affirmation, Billy Hawkins parvint finalement à bredouiller :

— Vous… vous osez prétendre que nous venons de la rotule de… de cette… femme, les astres, les soleils, les planètes, les étoiles qu’observent les astronomes ne seraient que des atomes contenus dans la matière vivante de… cet Être ?

— C’est cela et pas autre chose, Hawkins ! Notre Voie Lactée, les constellations et tout l’ensemble des amas, galactiques, tout cela forme la synovie, la rotule, le sang et, d’une manière plus générale, les cellules du genou de cet être divin : la Femme-Cosmos. Je l’ai baptisée ainsi puisque son corps, qui est à l’image du nôtre, réunit la totalité des univers qui sont à l’échelle du nôtre.

Même le Général Xung, qui était cependant prévenu, partagea l’ahurissement des autres assistants. En dépit de l’évidence, personne ne parvenait à assimiler sur-le-champ les explications du chef de la Mission.

Les astronefs volaient à présent en formation à quelque cinq cents mètres au-dessus de L’Univers Vivant. Bien entendu, les termes de mètre, de kilomètre ou d’heure n’avaient plus ici leur signification coutumière. Transplantées dans un autre système spatio-temporel, ces mesures avaient subi une transformation correspondante : aux yeux des Terriens, elles représentaient des valeurs commodes pour désigner des proportions familières, mais en fait elles étaient multipliées par l’ordre de grandeur du nouvel Univers où tout, machines et hommes, se trouvait placé dans des conditions spéciales, un peu comme si une bactérie accrochée à un pois voyait celui-ci se développer jusqu’à prendre les dimensions d’une planète telle que Jupiter, et comme si le microbe s’amplifiait dans la même proportion. Apparemment, pour lui, rien ne serait changé…

Fiévreuse, le visage altéré par la douleur, la Femme-Cosmos semblait dans un état critique. Parfois ses mains se serraient, sous l’aiguillon d’un mal lancinant.

— Vous aviez raison, Barclay, reconnut le Général Xung. Elle souffrait d’une blessure grave. J’espère que nous pourrons la sauver… Regardez son genou : on y aperçoit une plaie profonde et purulente, tout autour les chairs sont tuméfiées… Mais avant d’atterrir pour la soigner, nous effectuerons une brève croisière autour de ce monde inconnu qui nous réserve peut-être d’autres surprises encore !

A la suite de l’astronef-pilote, l’escadre tout entière piqua vers les nues à une vitesse réduite. Les tuyères des monstrueux, appareils crachaient des lueurs pourpres. La formation accéda ainsi aux couches supérieures de l’atmosphère, puis elle se retrouva dans l’espace, dans un espace nouveau, mais violet comme celui de l’Univers des hommes. Et ici encore, des constellations brillaient, des nébuleuses groupaient des amas d’étoiles, un soleil propre dispensait une formidable énergie lumineuse et calorique. Mais au lieu d’être d’un jaune éclatant, ce soleil-ci était bleu, bleu comme de la vapeur de mercure excitée par une tension électrique.

A vrai dire, rien ne justifiait une appréhension quelconque. Aucun signe inquiétant ne se manifestait, ni dans le ciel, ni sur la planète que les explorateurs venaient de survoler. Barclay décida de revenir au point de départ et il donna des ordres dans ce sens.

— Pourvu que nous retrouvions l’endroit ! émit Barbara.

— Rassurez-vous, sourit Jerry. Nous avons parachuté un émetteur à ondes sphériques à proximité de la Femme-Cosmos et il nous est impossible de nous égarer. Voyez cet œil électronique : son clignotement prouve que nous captons bien les ondes émises du sol. Nos récepteurs directionnels repèrent avec une sûreté infaillible les signaux qui balisent l’endroit où nous devons retourner.

Nicky consulta un cadran sur lequel vibrait une aiguille à pointe lumineuse. Au fur et à mesure que l’escadre se rapprochait du sol, cette flèche phosphorescente se calmait et se déplaçait lentement vers le zéro.

Après avoir survolé des continents au relief peu tourmenté et des mers aux flots calmes, les astronefs arrivèrent en vue de la savane et, peu après, à l’endroit où ils avaient abandonné la Femme-Cosmos. Les lourds appareils choisirent une étendue déboisée pour se poser, une grande aire stérile couverte de cailloux, en bordure d’une forêt. L’un après l’autre et dans un ordre impeccable, les vaisseaux reprirent pour la première fois contact avec le sol depuis leur départ de la Terre.

Avant de se hasarder à l’extérieur, et d’autoriser les équipages de débarquer, Nicky vérifia les indicateurs de pression atmosphérique, de pesanteur et de température, puis elle préleva, aux fins d’analyse, un échantillon d’air. Satisfaite par les divers tests qu’elle venait d’effectuer, elle déclara enfin :

— Cette planète et sa biosphère offrent approximativement les mêmes caractéristiques que celles que nous rencontrons sur la Terre… Tes prévisions s’avèrent exactes, une fois de plus, Jerry : le milieu est favorable et nous pouvons sortir sans crainte.

— Munissons-nous quand même d’un désintégrateur, intervint Thomson. Nous-ne saurions être assez prudents dans ce monde inconnu qui recèle peut-être des pièges mortels. Bien que nous n’ayons remarqué la présence d’aucune ville ni de constructions, il est à présumer que la Femme-Cosmos n’est pas la seule habitante de cet astre, et qui sait si ses congénères ont des mœurs pacifiques…

Ces sages paroles furent approuvées à l’unanimité et l’on prit les précautions d’usage pour un débarquement en territoire ennemi.

Ce fut avec une joie sans mélange que les équipages s’élancèrent vers la prairie où croissait une herbe haute. Une longue claustration donnait tout son prix à cette escapade dans la nature… De l'astronef-hôpital débarquèrent le Dr O’Hara, le célébré chirurgien, le physiologiste Parker, flanqué de son second, le Dr Widen. Les trois hommes rejoignirent Barclay et ses amis qui, déjà, marchaient dans l’herbe verte montant à mi-mollet.

Le soleil – aveuglante aigue marine – jetait une teinte bleutée sur un étrange paysage. A la limite de la forêt, de grands arbres couverts de fleurs ocres et violacées balançaient mollement leur feuillage sous une brise légère. L’air embaumait de multiples odeurs, capiteuses mais agréables. Le parfum des fleurs se mêlait aux exhalaisons douces des arbustes bordant un ruisseau dont les eaux limpides couraient en clapotant à travers la prairie. Quelques petits animaux – sortes d’ornithorynques mitigés de renard, par leurs oreilles, leur queue et leur poil roux – s’y désaltéraient tranquillement.

Des pierres émergeant de l’eau permirent aux Terriens de passer à gué. Les petites bêtes se dressèrent sur leurs pattes postérieures palmées, considérèrent curieusement les intrus, agitèrent leurs oreilles et, sans plus s’inquiéter, lampèrent de nouveau l’onde fraîche à grands coups d’une langue noire et fourchue. Quelques-uns, pourtant, firent deux ou trois bonds en jetant un regard prudent à Nicky et Barbara, qui s’étaient approchées. Rassurées par l’attitude pacifique de ces étranges personnes, les bestioles se mirent à croquer les baies d’un arbrisseau voisin.

A dix mètres de là, étendue sur le dos, la Femme-Cosmos remuait. A la vue de tous ces êtres semblables à elle, ses lèvres rouges laissèrent échapper un gémissement. Dans son visage marqué par la souffrance, ses yeux bleus se firent suppliants. Qui étaient ces étrangers, ces deux femmes qui la contemplaient ? Que lui voulaient-ils ? Ne pouvaient-ils pas soulager cette atroce douleur qui dévorait sa jambe ? Toutes ces pensées devaient se heurter dans son esprit.

Le Dr Widen se pencha sur le genou droit de la jeune fille, de cette entité réelle qui était à la fois le Grand Tout et une infime mortelle, inexorablement périssable.

A l’aide d’un instrument qu’il retira de sa trousse, Widen sonda la blessure. Elle s’avéra assez profonde. La jeune fille s’agita. Barclay et Nicky durent maintenir sa jambe blessée tandis qu’O’Hara immobilisait son corps avec fermeté.

— Nous ne pouvons la laisser, ici, dit enfin Widen. Transportons-la jusqu’à l’astronef-hôpital… La gangrène n’est pas trop avancée. J’espère que nous pourrons éviter l’amputation…

— L’amputation ! s’écria Barbara, livide. Cela signifierait… la fin des mondes puisque notre Univers serait, par la décomposition du membre amputé, voué à la destruction.

— Effectivement, admit Widen. Si nous sauvons la jambe de cette femme, elle guérira, et, sa fièvre tombant, nos univers reprendront leur équilibre. Car c’est certainement à l’infection et à la purulence que nous pouvons attribuer les collisions qui bouleversent notre Univers. Comme vous le savez, l’agitation des atomes – ou mouvement Brownien – d’un gaz ou d’un liquide est fonction de la température de ce gaz ou de ce liquide. Ici, chez la Femme-Cosmos, une fièvre consécutive à cette plaie provoqua un déséquilibre qui s’est traduit par l’agitation désordonnée des molécules de son genou et de la synovie formant l’ensemble de nos univers. Votre théorie de la Femme-Cosmos, quoique parfaitement exacte, Professeur Barclay, nous paraissait absolument inacceptable, hallucinante… Nous étions dans l’erreur. Grâce à vous, la nature réelle de l’Univers nous est révélée : nous appartenons vraiment au genou de cette jolie femme !

*
* *

Allongée sur une table d’opération, et maintenue immobile par des sangles, la Femme-Cosmos allait subir les soins des plus grands spécialistes terriens et bètlyoriens.

Cette salle aux parois luminescentes de l’astronef-hôpital était pourvue de tous les perfectionnements médico-chirurgicaux.

En blouse blanche à col montant, et munis de gants de caoutchouc puissamment lumineux sous la paume et l’ensemble des doigts, les trois praticiens s’affairaient autour du « billard ».

La jeune fille avait été soumise au préalable à un intense rayonnement anti-microbien qui, en moins de dix minutes, avait détruit tous les agents pathogènes infectant son genou. Leur propagation dans l’organisme devait être évitée à tout prix. Un drainage et une irrigation continue furent assurés. Conjointement, un appareil à rayons régénérateurs, capable d’activer la cicatrisation, fut amené auprès de la patiente, qui s’était évanouie. Cette syncope n’avait rien de grave et la jeune blessée ne tarda pas de reprendre conscience grâce aux soins attentifs du physiologiste Parker.

A la suite du curetage, l’horrible plaie parut encore plus profonde et les chairs furent mises à vif.

Le Dr Widen déploya un cône mobile sortant de l’appareil régénérateur et l’abaissa à dix centimètres de la plaie. Un halo violet, tremblotant, irradia le genou, se rétrécit et prit la forme exacte de la blessure. A ce moment, Widen pressa un bouton. Le halo violet illuminant les chairs tourna au rose. Un bourdonnement léger emplit soudain la pièce.

La Femme-Cosmos gémit, tenta de remuer, balbutia quelques mots incompréhensibles et, le visage grimaçant, elle s’évanouit de nouveau.

Widen consulta du regard Parker et O’Hara, perplexes et silencieux.

— Si l’organisme de cette femme se comporte comme celui d’un véritable être humain, déclara Widen, nous la sauverons. Tant que nous n’aurons pas terminé, le traitement antibiotique ni obtenu le résultat des analyses, nous ne pourrons nous prononcer. Puisse notre intervention sauver le membre infecté…

*
* *

Assis dans la prairie, à même l’herbe verte, l’équipage de l’astronef-pilote méditait sur le sort de la Femme-Cosmos. Derrière, les cent bolides spatiaux brillaient au soleil, d’une froide teinte bleutée. Tout, dans ce monde étrange, paraissait empreint de cette coloration azurée de lapis lazuli : le sol, les végétaux, les petits animaux et l’air lui-même. En ouvrant les yeux, on eut dit regarder au travers de verres traités à l’oxyde de cobalt.

— Comme tout est calme, remarqua Barbara Rice en s’étirant. On se croirait au Paradis Terrestre. Ces fleurs magnifiques, ce ruisselet qui chante dans son lit de cailloux et de sable, ces buissons fleuris et, à moins de cinquante mètres, cette épaisse forêt, refuge paisible des oiseaux…

Se renversant en arrière, Billy Hawkins éclata de rire :

— Vous voilà lancée dans un lyrisme bucolique ! Continuez, Rice, vous êtes vraiment drôle.

Le Commandant Thomson lui décocha un regard de reproche.

Vexée et rouge de confusion, Barbara haussa les épaules et s’efforça de sourire à Peter Thomson.

Les petits « renards-ornithorynques » qui gambadaient tranquillement non loin des Terriens s’arrêtèrent brusquement. Leurs oreilles pointues se dressèrent. Leur museau claqua rapidement, tandis que leur toison bleu violet se hérissait. Tout à coup, ils détalèrent en file indienne, traversèrent le ruisseau et disparurent en bondissant précipitamment entre les trains d’atterrissage des spacionefs.

Étonné par cette fuite imprévue, Barclay se dressa pour épier l’horizon :

— Que s’est-il donc passé ? Pourquoi ces bestioles – qui ne paraissaient nullement effrayées par notre présence – ont-elles décampé ainsi ?

Un sifflement sec et un bruit mat lui répondit.

— Oh !… Ma caméra ! cria Barbara Rice, furieuse.

Une flèche à pointe de silex, venue on ne sait d’où, s’était fichée dans le viseur de l’appareil, brisant son système optique. La caméra avait échappé des mains de Barbara qui, tremblante d’effroi et de rage, se serrait contre le jeune commandant Peter Thomson.

Celui-ci, son désintégrateur en main, poussa Barbara derrière lui et fit face au danger. Tous l’avaient imité et crispaient leur doigt sur un tube défensif à double détente : l’une déclenchait des rayons désintégrateurs, l’autre des rayons paralysateurs temporaires.

Barclay examina curieusement la flèche tandis que sa compagne, Nicky, se tenait aux aguets, le tube prêt à cracher.

— C’est incroyable ! Une flèche d’arc… préhistorique !

— Quelque chose bouge, dans la forêt ! s’écria le Général Xung. Couchez-vous à terre !

A peine avait-il dit qu’une grêle de flèches s’abattit autour d’eux. A plat-ventre dans l’herbe haute, les Terriens épiaient le moindre mouvement des arbres. A moins de vingt-cinq mètres environ, d’épais buissons s’agitaient.

— Dans le bosquet ! chuchota le commandant.

— Tirez avec les rayons paralysateurs ! ordonna Barclay. Balayez tout l’horizon. Les rayons portent jusqu’à cent mètres…

Un crépitement continu retentit. Les six tubes expulsèrent leurs ondes paralysantes. Le bosquet frémit quelque peu, puis redevint immobile.

— Ils en tiennent ! cria Barclay. Rampons jusqu’à la forêt. Toi, Nicky, veux-tu prévenir le corps de garde ?

Nicky s’éclipsa tandis que les cinq compagnons progressaient prudemment.

Ils aperçurent bientôt, gisant pêle-mêle parmi le feuillage et les racines affleurantes, dix êtres primitifs aux traits grossiers, barbus et dotés d’une chevelure hirsute. A côté d’eux, arcs et flèches à pointe de silex s’étalaient sur le sol.

— Des hommes « préhistoriques » ! s’exclama Barbara Rice qui rageait de ne pouvoir utiliser sa caméra.

Revenu de sa surprise, et heureux de marquer un point sur sa concurrente malchanceuse, Billy Hawkins, un genou en terre, filmait fébrilement cet étonnant spectacle.

Une peau de bête – tigre ou lion ? – ceignait les reins de ces hominiens. Quelques-uns étaient absolument nus. Leur musculature puissante et leur abondante toison avaient quelque chose de bestial.

Aux pieds du plus grand d’entre eux, Jerry Barclay ramassa un os humain – un fémur – sculpté grossièrement. Sur l’une des faces figurait un cercle d’où partaient plusieurs rayons. Plus bas étaient gravés des animaux sauvages, sortes de loups à cornes et des « ânes » à longs poils. L’autre face montrait, en un dessin malhabile, un homme préhistorique entouré d’hommes beaucoup plus petits.

— Qu’est-ce que cet os-là ? demanda Hawkins en le filmant en gros plan.

— Un bâton de commandement, le renseigna Barclay. Cet hominien doit être le chef de tribu… Ces hommes peuvent être assimilés à nos ancêtres du Paléolithique qui, sur Terre, remontent à dix mille ou douze mille ans ! Ils sont nettement différents de la Femme-Cosmos…

— Si quelques-uns de ces spécimens préhistoriques ont pu échapper aux rayons, parce que plus éloignés, ne devons-nous pas redouter un retour offensif ? s’inquiéta Barbara.

— Cela n’est pas impossible, reconnut Barclay. Retournons aux astronefs et attendons le résultat du traitement appliqué à la Femme-Cosmos. Nous entreprendrons ensuite l’exploration systématique de cette forêt et de la planète en général. D’ailleurs, d’ici une heure, ces hommes paralysés retrouveront leur mobilité.

*
* *

Dans l’astronef-hôpital, Barclay et son équipe écoutaient les explications du Dr Widen :

— Nous appliquons en ce moment à la patiente les rayons régénérateurs qui reconstituent les cellules lésées. Parker étudie les diverses fonctions physiologiques et effectue les analyses humorales qui s’imposent. Le traitement régénérateur doit prendre fin dans quarante-huit heures. Avant ce délai, il ne nous est pas possible de nous prononcer avec certitude…

*
* *

A l’issue d’un copieux repas, servi dans une grande cabine de leur astronef par un « cuistot » de la Garde Intergalactique, nos amis fumaient des cigarettes terriennes made in U.S.A.

— Je propose une randonnée dans ce nouveau système sidéral avant d’entreprendre l’exploration de cette planète, suggéra Barclay.

— Tout de suite ? s’enquit Barbara Rice, déjà prête à se lever.

— Pourquoi pas ? approuva le Commandant Thomson.

— Bien entendu, nous laisserons miss Rice à terre, n’est-ce pas ? ajouta Barclay en clignant de l’œil à Peter Thomson.

Celui-ci fit mine de réfléchir, considéra gravement la jeune fille qui le regardait avec une supplication muette, puis, dans un sourire, il conclut :

— Bah ! Nous ferions mieux de l’emmener. Pour nous suivre, miss Rice serait bien capable de se camoufler dans une tuyère. Ce qui n’irait pas sans mal pour sa gracieuse personne…

*
* *

L’astronef de Barclay décolla en compagnie de deux appareils d’escorte. L’énorme soleil bleu était bas sur l’horizon… Ses rayons rasants projetaient les ombres démesurées des quatre-vingt-dix-sept spacionefs restés au sol.

En quelques secondes les trois bolides sortirent de l’atmosphère planétaire et foncèrent dans la nuit de l’espace.

Des étoiles et des planètes – toute identification devenait momentanément impossible dans cet univers inconnu – brillaient sur le fond noir du vide.

L’escadrille commença par décrire d’immenses girations autour du soleil géant. Celui-ci, tel un formidable arc électrique, jetait une aveuglante lumière bleu vif que ne tamisait plus le « matelas » atmosphérique. Cinglant à des milliers de kilomètres-seconde, les spacionefs traçaient dans l’éther une vaste spirale qui les éloignait du soleil.

La planète où vivait la Femme-Cosmos fut perdue de vue dès le deuxième vol circum-solaire. Bientôt, l’avertisseur connecté aux rayons de proximité fit entendre un sifflement aigu. L’écran télévisionneur s’éclaira, montrant un astre verdâtre escorté de trois satellites de grandeurs inégales.

— A quelle distance sommes-nous de la « Super-Géante » bleue ? s’enquit Barbara.

Le Général Xung consulta un cadran lumineux sur lequel vacillait une aiguille :

— A cinq cent dix-sept millions de kilomètres… Le monde que nous avons quitté se trouvait à trois cent soixante dix-neuf millions de kilomètre du soleil. La température tropicale qui y régnait, malgré sa distance au soleil, est due à la masse considérable et à la température superficielle de ce dernier.

— Nous voici maintenant à – environ sept cent mille kilomètres de la planète verte, constata Barclay en désignant un cadran rouge. Le halo lumineux qui nimbe cet astre dénote la présence d’une atmosphère… presque identique à celle du monde qui porte les « hommes préhistoriques », ajouta-t-il en relevant les indications de la bande sortie automatiquement du spectrographe.

— Je me demande s’il est habité ? pensa tout haut Barbara.

Tout à coup, l’appareil frémit et bondit en jetant avec violence ses occupants les uns sur les autres. Barbara tomba dans les bras du Commandant Thomson, qui alla brutalement s’adosser à la paroi transparente de la cabine.

— Les rayons de proximité viennent de détecter un « mobile » dans l’espace, déclara le Général Xung en rétablissant l’équilibre du spacionef, qui prit aussitôt la tangente.

Le Commandant Thomson, fouillant des yeux l’horizon stellaire, serra davantage la jeune fille contre lui. Inquiet, il s’exclama :

— Voici la réponse à votre question, Barbara. Un engin en a décollé et se lance à notre poursuite !


CHAPITRE IV

Le Général Xung abaissa un contacteur tandis que Barclay soumettait à ses commandes celles des deux appareils d’escorte. Une seconde plus tard, des écrans d’invisibilité avaient soustrait les trois bolides à la vue de l’astronef qui les prenait en chasse.

L’engin inconnu – pas très différent des spacionefs terro-bètlyoriens, sinon qu’il possédait des hublots le long de son fuselage au lieu d’une coupole translucide – passa au-dessus de l’escadrille à une vitesse terrifiante.

Déconcerté sans doute par la disparition soudaine de ceux qu’il poursuivait, il accomplit un looping majestueux et commença à décrire des ellipses, au hasard, à la recherche de ces trois intrus mystérieusement volatilisés.

— Ce spacionef est plus petit que les nôtres, nota le Général Xung. Sa construction me paraît également inférieure… à première vue.

— La technique astronautique des êtres qui le pilotent n’est probablement pas aussi avancée que celle de tes compatriotes, suggéra Barclay. Ils ignorent à coup sûr le système procurant l’invisibilité, mais à les voir évoluer en cercles autour de notre escadrille, il est aisé de constater qu’ils se doutent que nous sommes toujours ici.

— Conservons en tout cas notre invisibilité, proposa le Commandant Thomson, et poussons une reconnaissance jusqu’à la planète verte puisque c’est de là-bas que doit venir ce chasseur spatial.

Laissant l’appareil inconnu poursuivre ses vaines recherches, l’escadrille fonça dans l’espace. La planète visée grossissait à vue d’œil. Des mers et des continents se distinguaient peu à peu. Au bout de sept minutes, en pénétrant dans les couches atmosphériques, Xung et Barclay ramenèrent la vitesse à six mille kilomètres-heure.

Un dispositif absorbant les ondes radar mettait d’escadrille hors d’atteinte des éventuels postes de détection. De Ce fait, il devenait impossible de repérer l’approche des spacionefs. Seuls des détecteurs thermiques à infra-rouge pouvaient être alertés par la chaleur que dégageaient les tuyères des réacteurs. Toutefois, leur vitesse foudroyante constituait un excellent palliatif à cet inconvénient mineur. Le miaulement étourdissant des réacteurs ne pouvait parvenir à d’hypothétiques observateurs que lorsque les bolides étaient déjà à quatre mille huit cents kilomètres du point survolé. Fort de ces possibilités, Xung n’avait pas jugé nécessaire l’utilisation de la génératrice électromagnétique permettant les vols silencieux.

Au centre d’un continent verdoyant, une tache claire attira l’attention de Jerry Barclay. Manœuvrant les commandes il fit piquer l’appareil et reconnut bientôt une grande ville ! Une ville circulaire, avec de hauts bâtiments aux lignes élancées. Des routes aériennes déroulaient un incroyable serpentin lumineux entre des « buildings » de hauteurs différentes. Un immense aérodrome s’étendait tout autour de l’étrange cité.

Afin de téléfilmer cette agglomération, les trois spacionefs ralentirent à mille mètres d’altitude. Penché à l’avant de la coupole transparente, Billy Hawkins braquait sa télé-caméra – sa Walkie-Lookie, comme il l’appelait – tout en enregistrant ses impressions sur un minuscule magnétophone portatif.

— Ça suffit comme ça ! décréta prudemment Barclay. Filons avant que les naturels du pays ne se mettent dans la tête de rechercher l’origine du grondement de nos réacteurs.

Les astronefs invisibles montèrent en flèche, quittant la ville où une certaine agitation inquiète ne devait pas manquer de régner. Au moment où ils sortaient de l’atmosphère planétaire, ils aperçurent, au loin, le chasseur spatial qui revenait bredouille de sa chasse… et pour cause !

*
* *

Le Dr Widen était maintenant certain de pouvoir sauver la jambe blessée de la Femme-Cosmos.

— Nous avons, dit-il, longuement irrigué la plaie avec le liquide spécial usité dans les cas de gangrène et nous appliquons de puissants antibiotiques dont l’emploi va de pair avec les rayons régénérateurs. Déjà, une notable baisse de température atteste l’efficacité de nos soins. Les nouvelles analyses effectuées par le Dr Parker cinq heures après le début du traitement dénotent une amélioration générale. D’autre part, grâce aux rayons destructeurs, les microbes ont disparu.

— Ne craignez-vous pas de détruire également des cellules saines, voire des globules sanguins ? s’inquiéta Barbara, qui prenait des notes avec ardeur.

— Nullement, miss Rice. Ces rayons ne font que « passer » à travers les tissus sans les altérer. Mais les microbes, eux, ne sont pas indemnes. Au bout d’une heure de ce bombardement spécial, tous ces parasites, et notamment les anaérobies qui nous intéressent dans le cas présent, sont radicalement tués et, ensuite, éliminés par l’organisme… Voulez-vous voir la patiente ? demanda-t-il à ses interlocuteurs.

— Volontiers, répondit Billy Hawkins sans songer que la question ne s’adressait pas qu’à lui.

Remarquant son air enjoué, Barbara s’approcha du reporter et, sur un ton badin, demanda :

— Qu’auriez-vous fait si votre caméra avait été détruite ?

Billy Hawkins la renseigna sans hésitation :

— J’en aurai pris une autre dans la réserve de l’astronef-labo des télétransmissions…

— Merci du tuyau ! sourit-elle en lui tapotant la joue avant de s’éclipser devant le reporter sidéré.

Quelques minutes plus tard, elle rejoignit la salle d’opération. Non sans malice, la jeune fille mit son Walkie-Lookie en batterie et commença à filmer la table sur laquelle reposait la Femme-Cosmos soumise aux rayons régénérateurs.

Billy Hawkins haussa les épaules et prit un gros plan de la « patiente ». Il quitta bientôt l’oculaire du système optique pour contempler le visage de la jeune blessée. Elle était d’une grande beauté. Ses immenses yeux bleus le fixaient curieusement. Le reporter soutint le regard mais ne tarda pas à se sentir gêné, voire confus, d’admirer ce merveilleux visage et ce corps bronzé.

Sans qu’il eût rien fait pour provoquer cette réaction, la Femme-Cosmos lui sourit gentiment. Billy Hawkins avala sa salive avec difficulté, avant de sourire à son tour. Il accrocha sa caméra à un cordonnet qui pendait à son cou et, sans quitter du regard les yeux de la fascinante créature, il posa machinalement sa main sur son front, puis écarta une mèche blonde qui aurait pu incommoder la jeune fille.

Barbara Rice inclina la tête de côté, considéra la scène d’un air amusé et, avec ironie, s’exclama :

— Comme c’est touchant !

— Oh ! vous, répliqua-t-il vertement en revenant à la réalité, occupez-vous de votre reportage « sensationnel », sans vous mêler de mes affaires !

— De vos affaires ?… Je crois que vous anticipez !…

*
* *

Quarante-huit heures s’étaient écoulées. Le traitement régénérateur venait de prendre fin. Le Dr Widen convoqua Barclay et ses compagnons dans une cabine attenante à la salle d’opération.

— La patiente, leur dit-il, – et pour le praticien, la Femme-Cosmos n’était qu’une patiente comme l’aurait été n’importe quelle Terrienne – est maintenant hors de danger. Les antibiotiques et les rayons ont fait leur œuvre. Mon rôle est terminé.

Il pressa un bouton et la porte s’ouvrit.

Vêtue d’un bikini mauve et d’un boléro pailleté d’or qui ajoutaient à son charme naturel, la Femme-Cosmos entra, suivie du Dr Parker. Les vêtements offerts par Nicky lui allaient à ravir.

La jambe droite, de la jeune fille ne portait qu’une petite cicatrice, miracle de la médecine bètlyorienne.

Nos amis stupéfaits contemplaient cet être remarquable, en excellente santé qui, quarante-huit heures auparavant était terrassé par le mal. Miracle ! Le mot n’était pas trop fort.

Souriante, la Femme-Cosmos s’assit sur le siège métallique souple que lui avança le Dr Widen. Elle parcourut l’assistance du regard et fit de la tête un signe amical à Billy Hawkins.

— Nous allons maintenant imprimer dans le cerveau de cette jeune femme la connaissance de notre langue, indiqua Barclay. Nous pourrons ainsi connaître son histoire.

*
* *

La Femme-Cosmos se prêta aimablement à l’expérience, et s’allongea sur une table métallique articulée, comme en utilisent les chirurgiens. Au-dessus de son visage fut amené un miroir concave que portait un bras télescopique sortant d’une grosse armoire de métal couverte de volants, de boutons et de cadrans lumineux.

Par gestes, Barclay et Widen s’efforcèrent de faire entendre à la jeune fille qu’elle devait se décontracter, ce qui n’alla pas sans difficultés. Lorsqu’elle eut comprit, elle hocha la tête en battant des paupières et se détendit mollement.

Billy Hawkins lui sourit. Sur le conseil de Barclay, il dut s’éloigner.

Nicky pénétra dans le gros appareil et se coiffa d’un casque à électrodes de contact après s’être confortablement assise.

— Prête ! déclara-t-elle simplement.

Widen enfonça alors un contacteur sur le pupitre de commande. Le miroir concave lumineux où se reflétait, déformé, le visage de la Femme-Cosmos, clignota et changea de couleur. Le clignotement devint plus rapide et la patiente, en fermant les yeux, perdit progressivement connaissance.

Lorsqu’une heure plus tard, elle revint à elle, son expression trahissait une intense émotion. Ses premiers mots d’anglais furent une exclamation de stupeur :

— C’est absurde ! Vous prétendez donc venir d’un univers qui n’est autre qu’une molécule de mon liquidé synovial ! Mon genou droit renfermerait une multitude de mondes évolués dont vous êtes originaires ? Je ne peux le croire…

Grâce à l’appareil de transfert mécano-psychiques, le cerveau de la Femme-Cosmos avait emmagasiné toutes les connaissances essentielles de la langue et les événements principaux connus de Nicky. Celle-ci avait consenti à cet « emprunt » psychique dans la zone mnémonique de son propre cerveau.

— Vous en savez autant que nous, et c’est la vérité, confirma Barclay. Nous habitons effectivement… votre rotule !

Au trouble, bien compréhensible d’ailleurs, de la jeune fille, s’ajoutait un malaise indéfinissable. Elle baissa les yeux, considéra la cicatrice de sa blessure et demanda :

— Donc, si mes souvenirs… ou plutôt si les pensées de Nicky reflètent bien la réalité – pardonnez-moi de vous appeler familièrement « Nicky » – il suffit que je sois tout à fait rétablie et que je n’aie plus de fièvre pour que l’équilibre gravifique et thermique de vos univers soit restauré ?

— Probablement, approuva Barclay. Nous devons avouer que notre mission et les soins dont nous vous avons entourée étaient particulièrement intéressés.

— A votre place, je n’aurai certes pas agi autrement, reconnut-elle. Vous m’avez sauvée. Pourrai-je un jour m’acquitter envers vous ?… Je me permets cependant de vous demander encore une faveur… Ne m’appelez plus « la Femme-Cosmos ». C’est un bien grand « titre », mais il est affreusement scientifique. Mon nom est Lakuwa… Princesse Lakuwa.

— Princesse ! s’exclama Billy Hawkins, surpris par cette révélation.

— En principe, oui, mais en fait je ne règne pas… ajouta-t-elle, et vous allez savoir pourquoi… Il y a sept ans – j’avais quinze ans à peine – mon père, qui régnait sur la planète Ladon, fut assassiné par un agitateur nommé Kowan et qui, s’assurant de la complicité de quelques mercenaires, renversa le trône et imposa sa dictature. Mon frère et moi, épargnés sans doute à cause de notre jeune âge, fûmes exilés ici, sur cette planète peuplée d’hommes primitifs. Un astronef piloté par des rebelles nous y abandonna avec quelques vivres et repartit aussitôt. Dès qu’il eut disparu, une horde d’hommes hirsutes armés d’arcs et de flèches sortirent du bois et se précipitèrent vers nous. Mon frère et moi étions terrorisés mais, rapidement, la peur fit place à la stupéfaction : ces hominiens sauvages se prosternaient à nos pieds et nous regardaient avec crainte et respect. Je compris alors que, « descendus des cieux », nous étions considérés comme des dieux. Malgré notre hésitation et notre chagrin, nous dûmes jouer la comédie pour ne pas décevoir ces primates, qui auraient pu nous mettre à mort s’ils avaient seulement soupçonné que notre « essence » n’était pas plus divine que la leur. Seuls notre savoir et notre intelligence nous différenciaient de ces brutes superstitieuses. Nous vécûmes donc dans cette tribu, participant à ses cérémonies rudimentaires, mangeant et chassant avec elle. Un jour que nous nous promenions tous deux dans la montagne, mon frère tomba d’une corniche escarpée et se fracassa le crâne. Son corps roula le long de la falaise abrupte et fut englouti par la mer infestée de monstres. Sous mes yeux, une sorte de requin ou d’ichtyosaure verdâtre le dévora… Désespérée, j’errai pendant plusieurs jours dans la forêt, ne mangeant des baies sauvages que lorsque la faim devenait intolérable, et buvant l’eau des sources. Un groupe de chasseurs appartenant à la tribu me recueillit et, avec les ménagements dus à mon rang de déesse, me conduisit à mon a Palais »… une grotte en l’occurrence, une grotte infecte dans laquelle ces primitifs m’apportaient – en guise de trophées de chasse – la tête de toutes leurs prises ! Dans leur esprit, ces présents étaient un témoignage fort honorifique !

« Les années passèrent. Je finis par me faire une raison et abandonnai l’idée de revoir un jour ma patrie. Je rendais quelques services à mes « hôtes » en les soignant et en leur apprenant les rudiments de l’agriculture… Il y a neuf jours – neuf jours de cette planète, ce qui correspond à cinq jours de Ladon, ma planète d’origine – je fus blessée au genou au cours d’une chasse. Car, en tant que « Déesse », j’étais parfois conviée à accompagner, les chasseurs, ma présence devant leur assurer de bonnes prises ! N’ayant pour tous médicaments que de l’eau – et les prières du sorcier ! – la plaie s’infecta. Une fièvre tenace me terrassa et je perdis à demi-conscience.

« Chaque jour, les membres de la tribu m’apportaient des vivres et repartaient, s’en remettant à mon pouvoir divin pour me guérir. Sur ces entrefaites, vous avez quitté votre univers. Votre prodigieuse randonnée vous amena ici… dans cet autre Univers où vivait la « Femme-Cosmos » comme vous m’appeliez… Mais celui-ci, le mien, est-il donc aussi une « molécule » perdue parmi d’autres molécules-univers et constitue-t-il un autre corps vivant ? Un corps féminin ou masculin, humain ou animal ? Minéral ou végétal ? Liquide ou gazeux ? Est-il enfin le Grand Tout, l’Être originel, le Dieu des croyants ?

— Je crois que nul ne le saura jamais, dit pensivement Barclay. La surface de votre épiderme est pour nous l’Infini. Mais vous êtes également dans un univers qui est peut-être dans un corps tout comme notre Voie Lactée est dans le vôtre. Ce corps qui nous renferme, vous et nous, est – on peut le supposer – contenu lui aussi dans un autre corps et ainsi de suite, indéfiniment, dans l’Espace et dans le Temps. Voilà donc le véritable sens du mot « Infini ». Partant, nous devons reconnaître qu’il ne nous sera pas possible d’en atteindre une limite puisque cette limite ne marquerait jamais qu’un « cloisonnement » relatif. Au delà des univers où vit un Être-Cosmos, il existe un autre Être-Cosmos qui est contenu dans un troisième, lequel est à son tour dans un quatrième, et ainsi de suite jusqu’à l’infini… En substance, on pourrait admettre que chaque être vivant porte en lui un incommensurable amas de molécules-univers. Il en est de même de la matière en général. C’est là le grand mystère du continuum spatio-temporel.

Billy Hawkins fit une grimace, considéra longuement son genou et, comme pour lui-même, murmura :

— Bigre ! J’ai peut-être aussi des univers dans mes rotules ou dans mes doigts de pieds !

— Si vous en avez dans la cervelle, ils ne doivent pas beaucoup vous gêner ! ironisa Barbara Rice.

— Ce Kowan est donc un usurpateur ! s’indigna Barclay en abandonnant soudain ses spéculations métaphysiques, sans s’inquiéter des facéties de Billy et Barbara. Il occupe un trône qui vous revient de plein droit !

Lakuwa haussa ses belles épaules et répondit en soupirant :

— Évidemment. Mais depuis sept ans, si ma haine envers lui n’a pas diminué, j’ai par contre perdu l’espoir de monter un jour sur le trône.

— Vous avez tort, Lakuwa ! s’enflamma Billy Hawkins. Nous allons vous aider à le reconquérir !

Devant cette affirmation gratuite et personnelle, Xung et Barclay échangèrent un regard indécis. Sur un signe du biologiste, Xung prit la parole avec sa sagesse coutumière :

— Princesse, avant de nous lancer dans une telle aventure, il nous est indispensable d’en apprendre davantage sur ce Kowan et sur votre planète. Nous vous écoutons…

*
* *

En possession des renseignements fournis par Lakuwa, le Général Xung prit l’avis de ses amis et, avec leur assentiment, décida :

— Grâce à notre ressemblance avec les habitants de la planète Ladon, il nous sera facile de nous mêler à eux. Nous allons donc commencer par apprendre la langue ladonienne à l’aide de l’appareil de transfert mécano-psychique. La Princesse nous autorisera à puiser cette connaissance dans son propre cerveau, en répétant en sens inverse l’expérience qui lui a permis d’assimiler l’anglais par l’intermédiaire de Nicky.

— Je le ferai avec joie, acquiesça-t-elle. Toutefois, malgré votre ressemblance avec les Ladoniens, vous ne pourriez circuler longtemps dans notre capitale en arborant vos uniformes et vos armes, qui diffèrent trop des nôtres. Je vous conseille de troquer vos « bikinis » contre des justaucorps bleus, autant que possible, de manière à ne pas dénoter au milieu des Ladoniens.

— Rien n’est plus simple, affirma le Commandant Thomson. Nos réserves vestimentaires sont des plus variées.

— Parfait, approuva la princesse. Quant à vos armes, dont il n’est pas question de vous séparer, vous pourrez les dissimuler en couvrant vos épaules d’une longue cape jaune ou orangée, pourvue de poches intérieures l’atterrissage se fera de nuit, dans une région déserte que je vous indiquerai. Nous nous rendrons aussitôt chez Hyrban, ua fidèle ami de mon père… Nous partirons demain au milieu de la journée. Cela nous permettra d’atteindre la capitale à la tombée du jour, même si vos astronefs peuvent s’y rendre en quelques minutes, car le midi sur cet hémisphère correspond au crépuscule sur la capitale ladonienne.

*
* *

La plaine où stationnait l’escadrille était plongée dans la nuit. Au loin, par delà la forêt, les feux de camp des tribus primitives trouaient, çà et là, l’obscurité.

« La pâle clarté qui tombe des étoiles » éclairait seule le paysage. Sur le bord du ruisseau, dont le clapotis se mêlait aux mille chants d’insectes et d’oiseaux nocturnes, Barbara Rice, étendue dans l’herbe fraîche, rêvassait. Auprès d’elle, un tube désintégrateur gisait à côté de la caméra qui ne la quittait jamais. La jeune fille mettait de l’ordre dans ses idées et revivait avec un amusement rétrospectif l’audacieux exploit qui lui avait permis de participer à cette exploration, la plus sensationnelle et aussi la plus effarante de tous les temps…

Malgré leurs spacionefs et leur prodigieux équipement technique, les voyageurs de l’Infini étaient absolument isolés dans ce monde extraordinaire, insoupçonnable, pour lequel notre univers tout entier n’était qu’un assemblage microscopique au sein duquel se mouvaient, entre d’autres galaxies, Andromède et la Voie Lactée.

Cette perspective avait quelque chose d’affolant, et seul le parfait équilibre mental de la jeune journaliste lui permettait d’évoquer cette indiscutable réalité sans en éprouver de vertige.

La différence entre les deux systèmes, celui où elle se trouvait à cet instant et l’univers familier dont elle était issue, résidait essentiellement dans une échelle de dimensions. Lorsque les astronefs étaient sortis du genou de la Femme-Cosmos, ils avaient subi une inconcevable transformation qui avait affecté à la fois les appareils et les passagers, et ce rétablissement des proportions avait été si phénoménal qu’à présent il devenait difficile d’y croire. Les Terriens et leurs vaisseaux s’étaient « alignés » à l’échelle régissant l’univers de Lakuwa.

— Ainsi, raisonna Miss Rice, nous sommes devenus des Titans sans nous en rendre compte… Nous sommes identiques à la Femme-Cosmos… Comme elle, nous sommes probablement habités par des milliards d’univers, tous différents et tous semblables… C’est insensé, et pourtant c’est indéniable puisque je suis ici…

En suivant le cours de ses réflexions intérieures, la jeune fille n’avait pas remarqué une forme furtive qui avançait en longeant le ruisseau et qui s’approchait d’elle.

— Hello, Barbara…lança à mi-voix le commandant Thomson.

— Vous m’avez fait peur, Commandant, reprocha-t-elle.

— Appelez-moi Peter, dit-il en s’asseyant dans l’herbe à son côté.

Il prit deux cigarettes qu’il planta entre ses lèvres, les alluma et en tendit une à Barbara. Cette dernière tira une longue bouffée puis, légèrement ironique, elle murmura :

— Bien entendu, c’est par pur hasard que vous m’avez trouvée au bord de la rivière ?

— Le hasard fait parfois bien les choses, plaisanta Peter en se rapprochant.

Elle sourit et s’abandonna au premier baiser de son compatriote.

A quelques pas de là, deux ombres s’arrêtèrent : Billy Hawkins et la princesse Lakuwa se regardaient en souriant. Ils considéraient, amusés et surpris, Barbara Rice dans les bras de Peter Thomson.

La nuit, chaude et parfumée, était éminemment propice aux idylles. Insouciants des dangers et des embûches que leur réservait l’avenir, deux couples s’étaient ainsi formés : celui de la passagère clandestine et du commandant Thomson, et celui de Billy Hawkins et Lakuwa.

Quand le jeune télé-reporter prit sa main, Lakuwa eut un sourire complice.

En passant devant Barbara et Thomson, Billy Hawkins ne put s’empêcher de lancer, à son tour, la remarque ironique dont l’avait gratifié la jeune fille peu de temps auparavant :

— Comme c’est touchant !

*
* *

Le soleil était haut dans le ciel. Une équipe de géophysiciens, de géologues, botanistes et zoologistes achevait de recueillir les échantillons minéraux, végétaux, et quelques menus insectes qui iraient enrichir les collections terro-bètlyoriennes.

Soudain, parmi les techniciens, les savants et les gardes naquit une vive agitation. Débouchant de la forêt voisine, une centaine d’hommes préhistoriques, armés d’arcs, de lances, de haches et de casse-tête s’élançaient vers eux. Les Terriens regagnèrent précipitamment leurs astronefs. Déjà, une volée de flèches s’abattait sur les portillons blindés qui s’étaient, promptement refermés.

De la coupole transparente où elle se tenait en compagnie de ses nouveaux amis, Lakuwa avait suivi la scène.

— Laissez-moi leur parler ! conseilla-t-elle. Ces primitifs doivent s’imaginer que les « Dieux » viennent reprendre leur « Déesse ».

Peu rassuré, Billy Hawkins tint cependant à accompagner sa « protégée ».

Lakuwa parut à l’écoutille latérale de l’astronef-pilote. Dès lors, la horde vociférante cessa de s’agiter. Les bras menaçants retombèrent. Toutes les faces bestiales se calmèrent en voyant, saine et sauve, leur « Déesse venue des cieux ».

Les hommes sauvages s’accroupirent à terre et saluèrent à plusieurs reprises la « fille des Dieux ». Lakuwa leva sa main droite et, d’une voix forte, exhorta son peuple d’adoption à la résignation. Les Dieux la rappelaient dans leur demeure céleste et il lui était impossible de désobéir à cet ordre. La tribu devait accepter cette séparation – temporaire, précisa-t-elle – sous peine de se voir frappée par la foudre, l’eau et le feu du ciel, au cas où elle tenterait de la retenir.

Tremblants de peur à l’annonce de ces malédictions, les primitifs s’entre-regardèrent avec crainte. Le chef – un vieil homme velu, à la barbe et aux cheveux hirsutes – leva son bâton de commandement et prononça quelques mots.

— Il dit, traduisit Lakuwa avec émotion, que son peuple souhaite me revoir bientôt et qu’alors, grâce à ma divine présence, les chasses seront abondantes, les mauvais esprits apeurés et la tribu préservée des calamités qu’envoient les cruels génies du ciel et de la Terre.

— Et voilà comment naît une religion, songea tout haut Barclay. La tradition orale transmettra à ce peuple, de génération en génération, les hauts faits d’une Déesse venue des cieux, et qui y retourna en promettant de revenir, un jour, parmi les hommes…

« Conseillez-leur de s’éloigner. S’ils restent trop près des spacionefs, les tuyères vont les pulvériser au départ.

Avec attendrissement, Lakuwa traduisit cet ordre. Elle contempla ces êtres primaires au milieu desquels elle avait passé sept longues années ladoniennes et qui, tête basse et le cœur désolé, regagnaient la forêt.

Lorsque les astronefs décollèrent en vrombissant, la tribu entière se jeta par terre, prise d’une terreur superstitieuse. Ceux qui osèrent lever les yeux virent une envolée de « dragons », brillants et crachant du feu, bondir vers les nuages en emportant leur déesse jusqu’à sa demeure au sein du firmament. Une légende était née !


CHAPITRE V

La planète des hommes primitifs rapetissait au loin tandis qu’à l’avant de l’escadrille, protégée par les écrans d’invisibilité la planète Ladon semblait enfler progressivement. C’est vers l’hémisphère plongé dans la nuit que se dirigeaient les Terriens.

Un garde en uniforme apporta les justaucorps bleu ciel et les capes oranges pourvues de poches intérieures.

Lorsque Nicky, Barbara et la princesse Lakuwa ressortirent de la cabine où elles étaient aller se changer, elle furent accueillies par des cris d’admiration. Étroitement moulées dans des vêtements qui soulignaient leurs formes délicates, les jeunes femmes ressemblaient à trois grâces, infiniment plus belles que les trois divinités plantureuses de l’antiquité.

Leurs compagnons, vêtus de même, se demandèrent si cet accoutrement n’allait pas les faire repérer, ce qui n’était pas souhaitable pour le bon accomplissement de la mission qu’ils s’étaient assignée.

— Détrompez-vous, les rassura Lakuwa. Si j’ai choisi ces justaucorps, c’est parce qu’ainsi habillés nous passerons pour des frères et sœurs biologiquement différents.

Devant l’air étonné de ses interlocuteurs, elle sourit et s’expliqua :

— Chez nous, les généticiens peuvent créer à leur fantaisie des êtres humains de sexe opposé en partant d’une ovulation naturelle traitée ensuite bio-chimiquement. Ces créations extra-utérines sont réalisées dans nos laboratoires de biologie expérimentale, qui possèdent des « couveuses » reproduisant fidèlement le processus de la gestation. Nos vêtements nous classent dans cette catégorie : « Spécimen Biologique sans origine fixe ». Dès leur naissance, ces êtres spéciaux – qui jouissent d’ailleurs des mêmes droits civils que les enfants nés dans une famille – sont remis aux personnes qui en font la demande, ou sont élevés dans les Institutions Royales qui pourvoient à leur bonne éducation.

— Mais pourquoi ces artifices ? demanda Nicky.

— Nous avons besoin de très nombreux sujets pour peupler les cinq planètes habitables de notre système solaire. Des familles et des communautés de « Spécimens Biologiques » volontaires vont fréquemment s’installer dans les villes-champignons de ces mondes qui n’attendent que leur venue. Ce vaste essaimage humain fut mis au point par mon Père, le Roi Nambka, peu avant son assassinat par Kowan. Ce criminel aura-t-il perpétué ce programme de colonisation ? Nous le saurons bientôt. La planète où vous m’avez trouvée devait être colonisée en dernier lieu, à cause du grand nombre de tribus primitives qui l’occupent déjà.

La planète Ladon « bouchait » maintenant tout l’horizon. Les astronefs, toujours invisibles, pénétrèrent dans son atmosphère et stoppèrent leur réacteurs. Soutenus par l’énergie des rayons répulsifs qui combattaient l’attraction avec une intensité décroissante, les spacionefs silencieux survolaient le territoire de Punenka. De temps à autre, les lumières d’une ville marquaient d’une tache claire la croûte noire du continent.

A l’horizon, une sorte de damier circulaire et multicolore se dessina. La capitale aux bâtiments fluorescents étincelait comme un joyaux. Dans la nuit, les toits faiblement lumineux provoquaient par contraste cet effet de damier. Chaque « case » marquait l'emplacement d’un aérodrome public ou privé.

— Voici Fango, la capitale où régnait mon père ! dit avec émotion la princesse Lakuwa. Nous pouvons atterrir non loin de la ville, sur la plaine Sud que traverse le fleuve Butzao. Peu de Ladoniens fréquentent ces parages. L’étendue désertique n’offre aucun intérêt.

Sans bruit, l’escadrille se posa dans la plaine. Barclay ordonna aux équipages et aux techniciens de ne pas quitter leurs appareils.

Dans le ciel nocturne, deux satellites bleu pâle, plus petits que notre Lune, éclairaient parcimonieusement le paysage.

— Espérons qu’un noctambule ne viendra pas se cogner la tête contre nos bolides invisibles ! plaisanta Barclay en prenant pied sur ce nouveau monde.

Relié à l’escadrille par émetteurs-récepteurs portatifs, le petit groupe prit la direction de la ville.

— Fango est à environ une heure de marche, indiqua Lakuwa. Si nous rencontrons des Ladoniens, et bien que vous compreniez maintenant notre langue, évitez de parler. N’oubliez pas que nous sommes officiellement frères et sœurs « biologiques ». Nos deux familles habitent la planète Timka et nous venons à Fango passer quelques jours de vacances… Je me charge des menus détails et des précisions que nous serions éventuellement amenés à fournir sur notre séjour.

« Nous utiliserons plus tard les hélico-réacteurs…

Lakuwa prit familièrement le bras de Billy Hawkins et ouvrit la marche. Sous les lunes, leurs grandes capes orangées les faisaient ressembler à des chauves-souris hésitantes. Par delà des montagnes, à l’Est, se levait un troisième satellite encore plus petit que les autres.

La cape de Billy Hawkins et celle de Barbara Rice ne flottaient guère, car leurs poches intérieures étaient lestées par leur caméra et des boîtes de films de rechange. Le tout pesait environ cinq kilos. A cela s’ajoutait le tube désintégrateur-paralysateur que chacun portait à sa ceinture de gravité.

Ils pénétrèrent dans la ville par une rampe d’accès aux autostrades suspendus. Cette route phosphorescente courait entre des bâtiments et des palais que Lakuwa nommait au passage. Tout était calme et paisible. De rares autos électriques, roulant à vive allure, troublaient seules le silence nocturne.

La princesse Lakuwa se pencha sur le garde-fou de la route et contempla les voies aériennes sous-jacentes et, beaucoup plus bas, au pied des palais et des tours, les rues proprement dites. Leur pavage en lumino-métal traçait des sillages rectilignes qui se croisaient de carrefour en carrefour. Les murs de tous les immeubles répandaient une douce lueur violacée qui plongeait la ville dans une sorte de crépuscule indigo. Lakuwa paraissait étonnée, voire inquiète.

— Ce calme absolu ne me dit rien qui vaille, avoua-t-elle. C’est bizarre. A cette heure, au temps où j’habitais Fango, les rues regorgeaient de Ladoniens qui allaient et venaient, à pied ou en auto, et ne rentraient chez eux qu’à une heure assez avancée.

— Nous avons pourtant vu des voitures, fit remarquer Barclay.

— Il s’agissait-là de véhicules ultra-rapides qu’emploie la Garde Royale… qu’employait la garde de mon père, devrais-je dire. Aujourd’hui, Kowan a pu changer tout cela.

— Le domicile de votre ami est-il encore loin ? demanda Thomson.

— Nous y arrivons… Hyrban habite dans ce grand immeuble rougeoyant que vous voyez à droite, à l’extrémité de la route, en contre-bas. Pour nous y rendre utilisons les hélico-réacteurs que nous passerons par-dessus nos capes…

Aussitôt qu’ils eurent accroché les sangles de maintien sur leur poitrine, et fixé le bas de leur cape à chaque cheville, grâce à des bracelets en « plastic » ad hoc, ils mirent les réacteurs en marche.

Lakuwa grimpa sur le rebord surélevé de la route, contempla un instant l’enchevêtrement des rues, cinq cents mètres plus bas, et après avoir donné le signal du départ, elle se jeta dans le vide. Son bras gauche restait collé au corps tandis que le droit manœuvrait les commandes des tuyères orientables.

Semblables à sept vampires géants, nos amis volaient en formation serrée. Ils allaient atteindre la demeure de Hyrban lorsqu’un puissant projecteur les inonda d’une lumière crue. Barclay étouffa un juron. Imité par Xung et Thomson, il dégaina son tube désintégrateur.

— Ne bougez pas ! chuchota Lakuwa. Plafonnons au point fixe et attendons. Quoi qu’il arrive, ne faites rien que je ne voue aie préalablement conseillé.

Du haut d’une tour, et guidés par l’aveuglant faisceau du projecteur, deux Ladoniens équipés eux aussi d’appareils de sustentation se ruèrent vers le petit groupe. Dès qu’ils l’eurent rejoint, l’un deux, visiblement furieux, les apostropha :

— Pourquoi êtes-vous sortis ? Comment faudra-t-il vous apprendre à respecter les ordres de Kowan ?

Sans se compromettre, Lakuwa hasarda :

— Nous voulions, mes sœurs et moi, simplement nous promener avec des amis…

Cette discussion entre humains immobiles dans le vide, au-dessus d’une étrange ville endormie, revêtait un caractère particulièrement impressionnant. Ce projecteur éblouissant qui les éclaboussait d’une vive lumière sans percer l’ombre environnante ajoutait une note insolite.

— Vous promener ! s’esclaffa le garde. Et la nuit, en plus de cela ! Nous allons vous ôter le goût des balades nocturnes ! Passez devant nous…

L’homme retira sa main de dessous sa cape et appuya son ordre d’un coup de fouet. Avant qu’il n’ait pu réaliser, Billy Hawkins reçut la lanière en pleines jambes.

— Attendez !… chuchota Barbara en anglais. Dans la tour…

Le garde n’avait pas compris, mais il la fit taire par la même méthode. Lakuwa étouffa un cri et, suivie de ses compagnons, prit la direction de la tour.

Ils atterrirent sur le sommet du dôme coiffant le bâtiment cylindrique. Quatre gardes entouraient le projecteur. Leurs deux collègues amenant les Terriens les interpellèrent :

— Encore sept, ce soir. Décidément, ces « royalistes » n’ont aucun sens de l’obéissance ! Ceux-là sont encore moins malins que les autres…

— Qu’ont-ils donné comme excuse ? s’enquit l’officier, dont un sourire cruel tordait la bouche.

— Ces messieurs-dames allaient se promener ! Les six hommes éclatèrent de rire. L’officier brandit un fouet. Avant qu’il ait pu abaisser le bras, il disparut dans un éclair, totalement volatilisé par le désintégrateur de Lakuwa.

Les autres tubes furent immédiatement braqués vers les gardes stupéfaits.

— Si vous faites un seul mouvement, menaça la jeune princesse, vous serez transformés en rayonnement ! Que se passe-t-il à Fango ? Pourquoi ces mesures barbares et l’usage de ces fouets contre de paisibles promeneurs ?

La gorge serrée par l’épouvante, les guetteurs s’entre-regardaient, ne doutant plus que ces audacieux Ladoniens… n’en étaient pas.

Ce sont les ordres de Kowan, balbutia un garde. Nul ne doit sortir après la nuit tombée. Ceux qui ne respectent pas ce couvre-feu sont envoyés dans un bagne planétaire. Mais… d’où venez-vous pour ignorer ces consignes élémentaires ? demanda-t-il en pointant le doigt sur ses interlocuteurs.

Billy Hawkins leva son tube mortel et, avant de presser la détente, il déclara froidement :

La Princesse Lakuwa t’avait ordonné de ne pas bouger !

L’homme disparut dans une flamme fulgurante.

Dommage ricana Barclay. Il avait des dispositions pour le fouet !

Telle fut son oraison funèbre.

Les quatre survivants, livides, tremblants de tous leurs membres, n’osaient même plus bouger la tête et, restaient raides comme des piquets.

— Pourquoi ces mesures de sécurité ? redemanda Lakuwa.

— Kowan redoute un nouvel attentat, finit par avouer un garde. Depuis qu’il a pris le pouvoir, cent quatre-vingt-onze dissident « royalistes » ont tenté de l’assassiner… Les partisans de Nambka se sont groupés et minent continuellement l’œuvre de Kowan, notre Chef tout puissant.

— Et où sont les partisans de Narnbka ? demanda Lakuwa, émue, en songeant aux sujets restés fidèles à son père.

— Ils sont partout à la fois, dans les villes et les villages, sur les quatre planètes colonisées. Mais comment les reconnaître ? A vrai dire, seule une faible minorité de la population ladonienne soutien notre régime. Nous avons des indicateurs dans divers milieu et qui, parfois, s’infiltrent dans les organisations clandestines et parviennent à les démanteler. Mais les « royalistes » deviennent de-plus en plus méfiants… et les indicateurs, craignant les représailles, se font de plus en plus rares. D’où un renforcement de la discipline…

Lakuwa fit un geste de la main à ses amis et déclara :

— Ces mercenaires participent à l’asservissement de mon peuple. Traitons-les comme ils le méritent !

Un quadruple crépitement accompagna les rayons jaillis des tubes. Les quatre guetteurs avaient rejoint leurs ancêtres !

— Ne restons pas ici et filons chez Hyrban ! Lui a dû tester fidèle à la liberté d’antan. Lorsque la relève des gardes s’apercevra que ses prédécesseurs ont disparu, elle croira à une désertion. Nos exécutions ne laissent aucune trace révélatrice.

Aussi vite que le permettait leur hélico-réacteur, ils plongèrent dans le vide du haut de la tour et allèrent atterrir sur le toit lumineux du building rouge. Ils firent quelques pas et se glissèrent dans un boyau cylindrique débouchant dans un grand puits qui descendait au cœur du bâtiment. Le sifflement léger des tuyères se répercuta contre les parois métallisées.

Au cinquante-neuvième étage, le petit groupe prit pied sur la plateforme d’un palier et s’enfonça dans un couloir brillamment éclairé. Des portes se succédaient. Lakuwa réfléchit un instant, puis s’avança vers la porte de droite. Par trois foi ? elle pressa un bouton bleu.

La porte s’ouvrit sur un jeune homme en justaucorps blanc immaculé. Il dévisagea curieusement ses visiteurs et parut soulagé :

— Que désirez-vous ? demanda-t-il en attardant son regard sur Lakuwa.

Soudain, il ouvrit la bouche, médusé, et hésita avant de s’écrier :

— Lèki ! Ma petite Lèki !

La jeune fille se jeta dans ses bras et, ne pouvant retenir ses larmes, éclata en sanglots.

Billy Hawkins ne voyait pas cette scène d’un œil serein. Qu’était donc cet homme pour la princesse ? Le fait qu’il l’embrassait sur les joues ne rassurait le journaliste qu’à demi.

— Entrez ! conseilla l’hôte en blanc. Les amis de Lakuwa sont aussi les miens…

Installés dans un vaste bureau aux murs couverts de livres, ils virent bientôt un côté de la bibliothèque pivoter sur lui-même pour livrer passage à deux jeunes gens qui encadraient un homme plus âgé, portant de grosses lunettes noires.

Lakuwa se dressa, pale et défaite.

— Hyrban ! s’exclama-t-elle d’une voix assourdie par la surprise.

L’homme aux lunettes noires s’arrêta, interdit.

— Cette voix ! murmura-t-il. Qui êtes-vous ?… Parlez encore !

Ainsi, Hyrban était aveugle ! Cette terrible constatation porta un coup douloureux à Lakuwa.

— Père, Lèki… notre Princesse Lakuwa est revenue ! finit par dire le jeune homme, encore sous le coup d’une vive émotion.

La princesse s’avança, hésitante, jusqu’au vieillard qui la serra dans ses bras, sans parler. L’émotion et la joie transfiguraient son visage d’aveugle.

Mytank, le fils d’Hyrban, invita ses hôtes à s’asseoir et présenta les deux autres personnages : Morga, ancien officier royal, et Filox, une nouvelle recrue venant d’une planète voisine.

Cet appartement abritait donc des dissidents royalistes, comme l’avait supposé la fille de Nambka. Cette dernière, après avoir à son tour présenté ses sauveurs, narra brièvement son étrange odyssée et relata son séjour chez les hommes primitifs et la mort tragique de son frère.

Elle expliqua aussi à ses amis Terriens que Mytank, fils d’Hyrban, était pour elle, et depuis toujours, considéré par elle comme un second frère.

Devinant une question que Lakuwa n’osait formuler, Hyrban parla. Sa voix grave, ponctuée d’inflexions douces, était agréable.

— Tu te demandes certainement, Lèki, comment j’ai été frappé de cécité. Peu après l’assassinat de ton père, qui précéda ton bannissement, Kowan me fit arrêter parmi tant d’autres familiers de notre bon roi… Des tortionnaires du dictateur me crevèrent les yeux…

Lakuwa détourna la tête en frissonnant de dégoût.

— Kowan a commis une grande faute en me laissant la vie sauve. Mon supplice devait servir d’exemple permanent… Mais, caché dans les réduits secrets de mon appartement, je disparus de la circulation et j’engageai une lutte sans merci contre l’assassin de ton père. A la moindre alerte, mon fils, Morga et moi – Filox ne vint que récemment – nous nous dissimulions derrière cette bibliothèque qui masque un passage conduisant aux sous-sols du building. Peu après mes tortures, Mytank enleva un garde de l’usurpateur avec l’aide de mon fidèle Morga. Ils le dépouillèrent de son uniforme et firent disparaître sa plaque d’identification. Revêtu de mes propres vêtements, muni de ma plaque personnelle et nanti de lunettes noires identiques à celles que je porte en ce moment, son corps fut jeté par cette fenêtre à l’instant où, deux cents mètres plus bas, passait un convoi de camions. Vous dirais-je que les restes du cadavre ne purent être identifiés que grâce à ma plaque ? L’enquête officielle conclut au suicide du royaliste Hyrban, à mon suicide ! Les Autorités crurent que le garde disparu avait déserté. Mon fils s’engagea aussitôt après, par « désespoir », dans un camp de travail volontaire, afin d’éviter le bagne auquel il risquait d’être condamné d’un jour à l’autre. Notre ruse réussit. Mon ami Morga, prévenu par Mytank avant son engagement, quitta la planète Ktobra et vint s’installer dans cet appartement, où nous préparâmes la résistance au dictateur Kowan. Par un subterfuge similaire, Mytank put se libérer par la suite du camp où il était interné, mais où les Ladoniens engagés volontaires jouissent d’une liberté relative, et il nous rejoignit à Fango.

— Ainsi, c’est vous qui dirigez les partisans royalistes, fidèles à la mémoire de mon père ?

— Nous avons cet honneur, petite Lèki, confirma Hyrban. Je suis le seul à connaître les dessous et les plans de l’organisation. Même mon fils Mytank en ignore les détails précis. En temps opportun, avant l’action, je vous mettrai tous dans le secret.

Le vieillard fixa Lakuwa de ses orbites vides et enchaîna :

— Nous te conduirons un jour prochain au trône royal de Ladon, mon enfant… quand le tyran sera abattu !

— C’est aussi notre plus cher désir ! renchérit Billy Hawkins en souriant à Lakuwa. Vos « frères et sœurs biologiques » assisterons à votre couronnement.

En se levant, le Général Xung déclara :

— Nos puissants spacionefs sont à votre disposition, Hyrban. Nous aiderons la Princesse Lakuwa à prendre le pouvoir qui fut usurpé par l’assassin de son père ! Dites-moi, quels sont vos plans ?

— Votre arrivée, et les possibilités inattendues que vous nous offrez si généreusement, les bouleversent quelque peu, avoua Hyrban. Notre activité, depuis sept ans, se bornait à saboter les astrobus de Kowan et à abattre ses sbires. Mais cela ne nous avançait pas à grand chose, sinon à entretenir l’esprit de révolte dans la population. Jusqu’alors, nos tentatives de supprimer le dictateur ont échoué. Notre réunion de ce soir avait pour but de jeter les premières bases d’un attentat de grande envergure : nous voulions creuser un souterrain qui, partant de cet immeuble, aboutirait aux sous-sols du Palais Dictatorial, que nous ferions sauter tout entier. Cela représente plus d’un an de travail, en supposant résolues de nombreuses difficultés d’ordre technique.

— Je vais vous proposer autre chose, annonça Barclay. Mais auparavant, indiquez-moi comment sont organisés les bagnes planétaires dont parlaient les gardes que nous avons supprimés ?

— Le terme de planète est inexact, car ces bagnes sont situés sur les deux plus gros satellites de Ladon : l’un Timvy, est distant de cinq cent soixante-dix-neuf mille kilomètres, l’autre, Sogur, de sept cent trente-sept mille kilomètres. Plus de neuf millions de Ladoniens qui n’avaient pas reconnu l’autorité de Kowan, et qui s’étaient insurgés contre ses injustices, y furent déportés. Tinwy et Sogur, poursuivit l’aveugle, ont une atmosphère respirable mais, à la longue, des traces de gaz sulfureux produisent, par accumulation dans l’organisme, de graves désordres.

« Il est permis de croire que, depuis la création de ces bagnes par Kowan, cinquante pour cent des détenus ont dû périr. Toutefois, comme un nombre important de malheureux y est envoyé chaque mois, malgré ces pertes énormes, la population doit demeurer sensiblement stationnaire, les nouveaux arrivés compensant les victimes. En vérité, nous n’en savons guère plus sur cet enfer. Toute circulation spatiale est rigoureusement interdite dans un rayon de deux cent mille kilomètres autour des satellites.

— Savez-vous comment sont installés gardes et prisonniers ? s’enquit le Commandant Thomson.

— Les gardes occupent de hautes tours blindées qui surplombent les mines à ciel ouvert d’où les prisonniers extraient les minerais radioactifs. Afin d’obtenir d’eux un meilleur rendement, une combinaison imperméable aux radiations les protège pendant les vingt heures du travail quotidien.

— Nos journées, intervint Lakuwa, comprennent vingt-huit « heures » de soixante minutes… environ. Il est délicat de convertir vos mesures terriennes en « unités ladoniennes ». Nos mois sont de soixante-sept jours et nos années de quinze mois. Notre « mètre » étalon mesure en apparence cent quarante-sept de vos centimètres. C’est ce que j’ai pu sommairement établir en me basant sur l’enseignement que vous m’avais transmis par voie psychique. Tous nos systèmes de référence sont donc différents des vôtres.

Ces précisions notifiées, Hyrban poursuivit son exposé concernant les conditions de vie dans les bagnes des satellites :

— Les usines de purification des minerais radioactifs sont contrôlées par télévision depuis les tours de garde. Dans ces bastions, un dispositif pourrait anéantir par électrocution les prisonniers qui travaillent au dehors. Et ces tours sont, hélas, inattaquables.

— L’étaient, devriez-vous dire, rectifia le Général Xung. Nos astronefs, forts de leur invisibilité, pourraient aisément les détruire.

— C’est un fait, concéda Hyrban. Néanmoins, en supposant libérés les prisonniers des deux satellites, pomment maîtriser Kowan et ses partisans de chaque ville ladonienne ? Les suppôts du dictateur sont mêlés à la population, les abattre ne se ferait pas sans d’énormes pertes dans nos rangs. Du jour où Kowan prit le pouvoir, toutes les armes individuelles furent confisquées. Les partis d’opposition sont impitoyablement traqués et leurs membres emprisonnés – ou massacrés ! – chaque jour en plus grand nombre. Kowan a prévu sa disparition et a désigné Riktong, un véritable sadique, pour lui succéder… Dans ces conditions, vous reconnaîtrez que notre avenir n’est pas des plus brillant. Ce n’est pas avec cent astronefs, mais avec mille que nous pourrions lutter efficacement. Il nous faudrait également des armes pour engager la lutte ouverte. Et cela est au-dessus de nos possibilités. Les partisans de la royauté doivent se cantonner dans des actions restreintes de sabotage…

Les auditeurs de l’aveugle demeuraient angoissés par la révélation de cet état de choses. Barclay et le Général Xung étaient plongés dans leurs réflexions. Le Commandant Thomson et Billy Hawkins réfléchissaient aussi. Une ride profonde barrait leur front soucieux.

Jerry Barclay chuchota quelques mots à Xung et, après un court conciliabule, il déclara :

— Je ne vois qu’une chance de vous tirer de là, Hyrban : que nous amenions des renforts sur Ladon par nos propres moyens.

— Veux-tu dire…, sursauta Nicky, que nous devrions rejoindre nos univers dans la « Femme-Cosmos » ?… Pardon dans les molécules de la Princesse Lakuwa, se reprit-elle.

Billy Hawkins et Lakuwa se regardèrent, inquiets et interrogateurs.

— Cela me paraît être une excellente idée, approuva le Commandant Thomson. La lutte contre l’oppression a toujours été le but principal de nos armées… Quand partons-nous ?

— Il ne s’agit pas de quitter tous ce monde, expliqua le Général Xung. Je partirai seul avec un équipage et un astronef d’escorte.

Le reporter observait Lakuwa. Il lui sembla qu’elle respirait avec plus de calme. Leurs regards se croisèrent et les deux jeunes gens échangèrent un sourire. Sans parler, Lakuwa posa sa main sur celle de Billy Hawkins.

— Combien de temps durera ce voyage ? interrogea Hyrban.

— Je ne puis vous le dire, avoua Xung. Le changement d’Univers fausse radicalement les mesures de temps et d’espace. Notre voyage aller s’est effectué en cinq de nos heures, d’après nos spatio-chronographes. Mais est-ce bien exact ? N’a-t-il pas duré beaucoup plus longtemps ?… ou moins ? Évoluer dans la quatrième dimension produit toujours des effets déconcertants et imprévisibles. Je vous propose donc de lancer à tous vos dissidents un ordre général de préparation au combat, dans dix de vos heures environ. Cette consigne étant exécutée vous pourrez, avec le concours de mes amis restés ici, organiser le siège des deux bagnes-satellites. Cela vous prendra probablement dix ou quinze heures – préparatifs compris – et, si mes calculs sont corrects, les renforts arriveront avant l’insurrection générale sur la planète Ladon. Je fais confiance à la longue expérience de Jerry Barclay en matière de guerre interplanétaire, ajouta-t-il souriant, en se remémorant les combats titanesques auxquels Jerry avait pris part aux côtés de ses propres forces.

Hyrban se leva et, plein de reconnaissance, il tendit ses mains à Xung et à Barclay :

— Général Xung, et vous tous, Amis Terriens, au nom des Ladoniens opprimés, je rends grâce à votre admirable dévouement… Jamais comme aujourd’hui je n’ai tant regretté d’être aveugle. Mais si mes yeux sont morts, mon esprit subsiste, et je continuerai de le mettre au service de la liberté !

Le Général Xung posa la main sur l’épaule du vieillard :

— Hyrban, vos yeux vont revivre. Le Professeur Barclay vous conduira à bord de notre astronef-hôpital, où le Dr O’Hara pratiquera sur vous une greffe d’yeux vivants !

Au comble de l’émotion, Hyrban ne put parler. Il étouffa un sanglot et s’assit lentement.

Deux larmes de joie coulèrent sur les joues de son fils.

Dans les bras de Billy Hawkins, Lakuwa pleurait aussi…


CHAPITRE VI

Dans le réduit secret masqué par la bibliothèque, Mytank et son père, en présence de leurs amis, manœuvrèrent un puissant émetteur-récepteur. Hyrban s’installa devant le micro et débuta ses appels. Au bout de quelques minutes, un sifflement entrecoupé de « top » se fit entendre. Une voix, dans le haut-parleur, donna l’indicatif des partisans royalistes :

— Lèki reviendra…

— Et sonnera l’heure de la délivrance…, répondit Hyrban selon un code conventionnel. Ici H.D.N… Lèki est revenue ! Le Q.G. des partisans de la royauté communique : tous les dissidents doivent se tenir sur pied de guerre. L’heure décisive approche. Nous attendons des armes et du matériel qu’amènera bientôt une escadrille de combat… Ne me demandez pas d’autres détails, et gardez confiance.

« Voici les consignes que vous devrez respecter en temps opportun :

« Primo : rejoindre les points de ralliement qui vous ont été assignés.

« Secundo : obéir aveuglément aux officiers étrangers qui vous enseigneront le maniement d’armes nouvelles.

« Afin d’éviter tout malentendu, et pour coordonner le départ des dissidents vers les points de contact, le signal sera donné par une escadrille d’astronefs invisibles qui feront éclater, sous la dernière couche atmosphérique de Ladon, deux charges explosives spécialement conçues à cet effet.

« Les détonations seront entendues sur toute la planète, car les mêmes dispositions seront prises sur chaque hémisphère. Les ondes sonores parcourront l’ensemble des continents. »

Après une courte interruption, le sifflement entrecoupé de « top » reprit, puis s’arrêta définitivement. Le radio dissident qui était à l’écoute répondit :

— Votre message est enregistré, H.D.N. Toutes vos consignes seront exécutées. Puisse Lèki régner bientôt sur Ladon.

Cette phrase-clé termina l’émission clandestine.

— Vos messages « en clair » ne risquent-ils pas d’être interceptés ? s’inquiéta Jerry Barclay.

— Tout notre réseau radiophonique est rigoureusement isolé grâce à une prodigieuse invention dont ne bénéficie pas Kowan. Même ses services spécialisés dans la détection ne peuvent se douter que nous nous servons d’émetteurs-récepteurs. Votre idée de détonateur spatial, dont l’explosion rayonne sur tout un hémisphère, est ingénieuse. C’est une sorte de formidable tocsin !

— Passons aux actes, conseilla Barclay. Il va nous falloir sortir de Fango avec vous, Hyrban et Lakuwa. Nicky et Barbara attendront ici, avec votre fils et Filox.

Morga nous accompagnera jusqu’aux astronefs. Au retour, il sera notre guide. Et Lakuwa assistera à l’opération qui rendra la vue à Hyrban.

*
* *

Barclay referma les sangles d’un hélico-réacteur sur la poitrine de l’aveugle. Morga achevait pour son compte la même besogne. Filox, qui restait à Fango, sembla contrarié par cette inaction forcée.

Xung et Thomson scrutaient l’obscurité. De temps à autre, le projecteur balayait la ville de son pinceau aveuglant. Après son passage, les ténèbres paraissaient encore plus sombres, malgré les quelques zones éclairées par les buildings luminescents.

Tapis dans un coin d’ombre au sommet du bâtiment, Billy et Lakuwa chuchotaient.

Barclay et Morga prirent chacun un bras de l’aveugle et, avec un ensemble parfait, ils sautèrent dans le vide. Armés de désintégrateurs, leurs compagnons les précédaient de quelques mètres.

Le faible sifflement des hélico-réacteurs ne pouvait déceler leur présence. Les conjurés firent un grand détour afin d’éviter la tour de garde, et obliquèrent vers le fleuve Butzao dont ils remontèrent le cours. A ce moment de la nuit, un seul satellite – Sogur – brillait d’un éclat bleuâtre.

Nos amis se posèrent doucement. Barclay, par radio, appela le commandant en second de l’escadrille des spacionefs dissimulés dans le ciel :

— Allo, Clark… Allo, Captain Clark ? Ici Barclay. Veuillez ouvrir le sas ventral de votre appareil.

— O.K., Prof, répondit-il en baillant. Je rêvais de Copacabana beach, à Rio !

Barclay sourit et mit des lunettes spéciales à infra-rouge. Dans l’obscurité, la tubulure d’un spacionef lui apparut.

Morga, l’officier royal, ouvrit ses yeux autant qu’il le put mais il ne distingua rien. Pourtant, devant lui, à quelques mètres seulement, une écoutille s’était ouverte. Il dut reconnaître que l’invisibilité des astronefs était parfaite.

Semblant naître du néant, les pieds, les jambes, le buste et la tête du captain Clark apparurent au fur et à mesure qu’il descendait le long d’une échelle métallique également invisible.

— Captain, annonça Barclay, le Général Xung va retourner sur Terre afin d’en ramener des renforts et du matériel. Un spacionef d’escorte accompagnera son appareil. Donnez l’ordre aux équipages de ces deux unités de se tenir en alerte.

D’officier salua et remonta dans le sas, rejoignant le néant d’où il était venu.

Le général Xung serra les mains de ses amis et, lorsqu’il prit congé de Lakuwa, il ne put s’empêcher de regarder le genou droit, ce genou dans lequel un spacionef pénétrerait bientôt !

Un ronronnement doux rompit le silence. Les génératrices à rayons cosmiques des deux appareils entraient en action.

Xung disparut à son tour dans la tubulure d’accès que ses lunettes à infra-rouge venaient de lui révéler.

Peu après, un léger souffle d’air indiqua que les engins avaient décollé.

Le petit groupe s’éloigna de l’escadrille restée immobile et s’arrêta cent mètres plus loin. Déjà, par son émetteur-récepteur portatif, Barclay appelait le général bètlyorien :

— Barclay à Xung… Barclay appelle Xung…

Dix secondes plus tard, dans les écouteurs spéciaux qu’il avait fixé aux lobes de ses oreilles, lui parvint la voix du général :

— Xung à Barclay… Nous survolons la plaine à deux cents kilomètres d’altitude. La réduction volumétrique a commencé. Nous allons nous rapprocher. Ne cessez pas d’émettre tant que nous ne serons pas à quelques mètres de vous… La Princesse Lakuwa devra s’étendre sur le sol… cela facilitera notre manœuvre. Rassurez-la, ajouta-t-il, la brave fille doit être passablement nerveuse !

Xung ne se trompait pas. Lakuwa tremblait d’émotion. Sur le conseil de Barclay, elle s’allongea dans le sable ; Billy Hawkins s’accroupit auprès d’elle et, en souriant, lui caressa les cheveux.

— Xung à Barclay… Nous arrivons par le Nord à vitesse réduite. Nos engins doivent ressembler des maquettes de soufflerie ! plaisanta-t-il. Je supprime les écrans d’invisibilité… Au revoir, Barclay… A bientôt…

Dans la direction indiquée arrivaient deux sortes de « cigares » métalliques d’un mètre de long, mais qui rapetissaient encore à vue d’œil.

Semblant littéralement se « dégonfler », les deux astronefs n’eurent plus que vingt centimètres, puis dix, et à un demi-mètre du genoux de Lakmva, ils ne furent plus perceptibles. Poursuivant la réduction volumétrique qui les ramenait à l’échelle spatiale de leur Univers d’origine, les bolides devaient maintenant pénétrer dans les molécules de la « Femme-Cosmos ».

Cette dernière s’était arrêtée de respirer. Tendue, à l’extrême, elle avait l’impression d’attendre une piqûre douloureuse, mais elle ne ressentit absolument rien. Les minutes passèrent. Au bout d’un quart d’heure, Barclay annonça :

— Vous pouvez vous relever, Lakuwa. « Ils » sont maintenant en route pour la Terre, ils ont refranchi les limites de notre univers. Tout s’est très bien passé.

Les yeux de tous les assistants étaient braqués sur le genou de la jeune fille, tandis que Billy Hawkins, sous l’aiguillon de Cupidon, préférait en admirer le galbe plutôt que de le considérer comme une énigme.

*
* *

Dans l’astronef-hôpital, le Dr Widen examinait les orbites vides du malheureux Hyrban. A l’aide d’appareils précis, il effectuait une stéréo-radiographie profonde qui lui permettait d’observer le nerf optique. Après un minutieux examen, Widen s’adressa à Lakuwa :

— Les nerfs optiques de cet hommes ne sont pas attaqués. Nous pourrons donc opérer la greffe en toute sécurité. D’ici vingt-quatre heures, grâce aux procédés de raccordement nerveux à « soudure » rapide, les nouveaux yeux prélevés sur nos réserves d’organes vivants pourront lui rendre le sens de la vision.

*
* *

Barclay, Thomson, Hawkins et Morga prirent le chemin du retour en laissant Lakuwa auprès du patient. Les quatre hommes, pourvus de leur hélico-réacteur, s’envolèrent en direction de Fango.

Le damier lumineux de la grande cité circulaire s’étendait maintenant sous leurs yeux. Survolant le building rouge et vert où siégeait le Q.G. secret du mouvement dissident, ils s’apprêtaient à amorcer une descente à la verticale lorsqu’une patrouille de gardes se rua sur eux… Dissimulés derrière la lourde base en béton d’une antenne de télévision, ces derniers devaient avoir repéré les quatre voyageurs nocturnes depuis quelques minutes déjà.

Munis de puissants photophores frontaux, les dix gardes encerclèrent les « suspects » et leur enjoignirent de les suivre. Nos amis, surpris par la rapidité foudroyante de l’attaque et pestant contre la malchance, furent contraint d’obéir sous la menace de gros pistolets électrocuteurs. Ils furent conduits à la grande tour surmontée d’un phare, où la première patrouille les avait interrogés au début de la soirée.

Les préposés au projecteur les insultèrent au passage. Amenés dans une vaste pièce sans fenêtre située à l’étage inférieur, ils subirent un nouvel interrogatoire. Assis derrière un bureau sur lequel était posé un fouet bien en évidence, un officier à la mine patibulaire questionna :

— Pourquoi avez-vous enfreint les ordres de Kowan ? Que faisiez-vous en compagnie de ces trois « spécimens biologiques » ?

Il semblait s’adresser plus particulièrement à Morga. Celui-ci parut gêné, hésita un instant puis, s’approchant de l’officier, il se mit au garde-à-vous et déclara :

— J’appartiens au Service de la Sécurité Intérieure, Capitaine. Cet incident regrettable m’oblige à dévoiler mes fonctions… Voici ma plaque d’identification, dit-il en tendant à l’officier un rectangle de métal gravé.

Surpris, le capitaine des gardes s’empara de l’insigne et, après l’avoir détaillé scrupuleusement, le rendit à Morga. Barclay, Thomson et Billy Hawkins restèrent sidérés. Ainsi, cet homme en qui Hyrban avait mis toute sa confiance, n’était donc qu’un traître, un mouchard à la solde de Kowan l’usurpateur !

— L’intervention de votre patrouille, Capitaine, poursuivit Morga, va m’interdire toute activité à Fango. J’étais parvenu à grand-peine, à m’infiltrer dans un groupement dissident. Ces trois hommes que j’accompagnais allaient me conduire à leur chef qui est l’instigateur d’un attentat contre notre Maître. Mes plans sont dévoilés par votre faute ! Je devrai reprendre mon travail à zéro dans un autre secteur… Veillez au moins que ces trois dangereux individus ne vous faussent pas compagnie.

Barclay réfléchissait rapidement. Il fallait tenter l’impossible pour fuir. Les divulgations de Morga, pourtant, ne cadraient pas très bien avec la réalité. Pourquoi ? L’officier qui avait examiné sa plaque indiquant l’appartenance au Service de Sécurité Intérieure l’avait reconnue pour authentique. Pourquoi le traître avait-il prétendu devant le capitaine qu’ils le conduisaient à leur chef ?…

Au moment où les dix gardes allaient emmener leurs prisonniers, Morga se ravisa :

— Capitaine ! J’avais oublié de vous dire que ces révolutionnaires, sont armés. Ils possèdent chacun un tube désintégrateur identique à celui-ci.

Morga sortit tranquillement le tube en question et, brusquement, le braqua sur l’officier. Son masque avait abandonné toute apparence paisible. Une lueur de haine brillait dans ses yeux.

— Relâchez ces hommes ! ordonna-t-il, ou j’abats votre capitaine !

Barclay et ses amis, vivement soulagés, comprirent la ruse audacieuse du pseudo-traître. Ils firent un bond de côté et, promptement, sortirent à leur tour les armes des poches intérieures de leur longue cape.

La scène s’était déroulée avec une telle rapidité que les gardes ne purent esquisser le moindre geste de défense.

— Face au mur ! lança Morga, et ne bougez pas tant que nous ne serons pas hors d’ici. Nous bouclerons la porte et ensuite vous pourrez crier à tue-tête si ça vous chante…

Un peu plus rassurés sur leur sort, les gardes obéirent et, les mains en l’air, s’alignèrent devant le mur. Sous la menace de Morga, le capitaine alla rejoindre ses hommes en grommelant :

— Cela vous coûtera cher quand vous serez repris, tôt ou tard !

— Ne t’inquiète pas pour notre petite santé, ricana Morga en faisant signe à ses amis, nous en prendrons plus soin que de la tienne !

Les désintégrateurs crépitèrent. Dans un éclair éblouissant, les gardes et leur capitaine furent rayés du monde des vivants et volatilisés jusqu’à leurs derniers atomes.

— Nous n’avions pas le choix, souligna Morga. En les faisant disparaître, la trace de notre présence ici s’efface avec eux. Filons, maintenant. Et tirez sur tout ce qui bouge ! ajouta-t-il froidement. Les tortionnaires au service de Kowan méritent tous la mort !

Une course rapide commença dans les couloirs aux murs électroluminescents. A un croisement, ils tombèrent nez à nez avec six autres gardes qui allaient prendre la relève au projecteur géant. Ils furent désintégrés avant d’avoir cligné des paupières.

— Ces tubes-là sont étonnants ! jubila Morga. Vraiment étonnants !

Arrivés au pied de l’escalier métallique accédant au sommet de la tour, les quatre amis redoublèrent de prudence et, avec d’infinies précautions, gravirent les marches. La troisième tinta. Tous s’arrêtèrent, en alerte, le cœur battant. Silence. L’ascension reprit mais, à mi-chemin de l’escalier, une autre marche vibra, plus bruyamment que la précédente. Nouvel arrêt, plein d’inquiétude. Cette fois-ci, le bruit insolite n’était pas passé inaperçu. Le pas lourd d’un garde-vigie résonna au-dessus des fuyards.

— Vite ! chuchota Morga. Ils croient peut-être que c’est la relève ? Montons l’escalier tout naturellement. Si quelqu’un paraît, tirez !

Au moment où ils allaient déboucher sur la plateforme métallique supportant l’énorme phare, une voix mécontente les interpella :

— Vous en avez mis du temps ! Qu’est-ce que vous…

Cueilli d’un crochet au menton, l’homme tomba dans les bras de Barclay. Les autres gardes vinrent à la rescousse, mais Morga et ses compagnons veillaient. Cinq éclairs claquants illuminèrent fugitivement la plateforme. Barclay dirigea son désintégrateur sur son adversaire étendu et pressa la détente. Tous les témoins de leur fuite étaient éliminés.

Les premières lueurs de l’aube tendaient un voile mauve sur la ville encore endormie. Morga saisit les poignées du projecteur et le fit pivoter sur son axe pour orienter le faisceau lumineux et balayer lentement les buildings multicolores de Fango.

L’œil collé au viseur télescopique fixé sur le bâti mobile, il scruta patiemment les crêtes des bâtiments.

— Rien en vue. Nous pouvons rejoindre Mytank et vos jeunes amies…

*
* *

Ils rentrèrent sains et saufs, sans incident supplémentaire et, après un repos bien gagné pris dans les chambres offertes par Hyrban, ils se sentirent tous quatre frais et dispos. Les émotions de la nuit précédente avaient ajouté à leur fatigue et ce n’est qu’à midi, heure locale, qu’ils s’éveillèrent.

Mytank, sanglé dans son superbe justaucorps blanc, les accueillit avec le sourire d’un homme heureux. Son père n’allait-il pas recouvrer la vue et ses compatriotes la liberté ? Ce double bonheur, venant après tant de misères et de drames, le comblait.

Récemment arrivé, un chef de secteur royaliste du nom de Britug fut présenté aux Terriens. Il allait participer de façon active aux plans d’attaque en préparation.

Après avoir copieusement déjeuné et avoir fait honneur aux nombreux plats, inconnus mais délicieux, qui leur étaient présentés, les Terriens se sentirent en pleine forme.

— Croyez-vous que nous puissions visiter Fango le jour, sans risque ? demanda Billy Hawkins en caressant sa caméra d’un geste machinal.

Mytank ne fut pas partisan de cette excursion et conseilla plutôt une brève sortie à la tombée du jour. Résigné, le reporter soupira.

La journée se passa dans l’anxiété et l’attente.

Billy songeait avec tendresse à Lakuwa, à sa grande beauté, au charme naturel qui émanait de toute sa personne. A sa joie se mêlait une certaine angoisse car, en fait, cette femme n’appartenait pas au même Univers que lui. Son état de « Femme-Cosmos » la plaçait en dehors des sentiments humains. Elle était psychologiquement inaccessible…

Rendu nerveux et mécontent par ces cogitations, Billy Hawkins se leva et, devant ses amis étonnés, il se mit à arpenter la pièce de long en large.

Les préoccupations de Barclay étaient d’un tout autre ordre.

— Comment vous êtes-vous procuré cette plaque du Service de Sécurité Intérieure ? demanda-t-il à Morga.

— En la dérobant à un traître qui s’était glissé parmi nous, sourit ce dernier.

— J’ignorais cela, intervint Filox, pensif. Qu’avez-vous fait de cet homme ?

— Ce mouchard fut abattu et son cadavre jeté dans les marécages, à l’embouchure du fleuve Butzao… il y a un an environ. Tu n’étais pas encore membre de l’État-Major dissident, à cette époque.

Méditatif, Filox hocha la tête en signe de compréhension.

*
* *

Le crépuscule enveloppait Fango. Mytank et ses hôtes sortirent du building. Des Ladoniens attardés se hâtaient vers leur demeure, craignant de parcourir les rues après l’heure du couvre-feu.

— Voici la résidence de Kowan, indiqua Mytank en désignant le Palais Royal.

Protégé par un épais mur d’enceinte érigé depuis le renversement du trône, l’antre du dictateur était surmonté d’une coupole bleutée qui scintillait sous les feux du couchant.

Le jeune homme s’arrêta pour déchiffrer une affiche lumineuse apposée contre un pilier. Barclay et ses compagnons, familiarisés avec le langage ladonien depuis leur traitement mécano-psychique, en prirent connaissance avec un sourire amusé et méprisant.

Il y était question des vingt-huit hommes d’armes, sous-officiers et capitaine qui avaient disparu sans laisser la moindre trace. Les personnes qui seraient convaincues d’avoir hébergé ces « déserteurs » risquaient d’être exécutées en cas d’arrestation.

— Ils ne sont pas près de les retrouver ! s’exclama Barclay en songeant à leur équipée nocturne.

Poursuivant leur chemin, les Terriens et Mytank atteignirent la limite de la ville. Ils utilisèrent alors leurs hélico-réacteurs et prirent la direction de la plaine.

La première lune s’était levée. Elle éclairait le morne paysage que traversait le fleuve Butzao.

*
* *

Réunis dans la grande cabine centrale de l’astronef-hôpital, les nouveaux venus attendaient, avec une nervosité bien compréhensible, le diagnostic final du Dr O’Hara. Mytank ne tenait plus en place. L’opération de la greffe avait-elle réussi ? Bien sûr, les Terriens se montraient optimistes, mais n’était-ce pas pour le rassurer ? Son père ne courait-il vraiment aucun danger ?

La porte qui communiquait avec la salle d’opération livra passage à Lakuwa, flanquée du Dr O’Hara. Toutes les têtes se tournèrent vers eux. Mytank se leva et, anxieux, ne prononça qu’un mot :

— Alors ?

— Il voit ! murmura Lakuwa quasi-extasiée. Ton père n’est plus aveugle, Mytank. Dans quelques jours, ses nouveaux yeux se seront totalement « accordés » à sa zone cérébrale de la vision. Il pourra distinguer tout ce que nous voyons. Au début, il éprouvera les difficultés inhérentes à la réadaptation, mais avant longtemps, tout ira bien. D’ores et déjà, Hyrban peut nous voir et son acuité de perception – du point de vue netteté – s’arrête aux objets inférieurs à trois centimètres de côté, ce qui n’est vraiment pas mal pour un début.

Hyrban entra à son tour et, avec une profonde émotion, il serra les mains de ses bienfaiteurs.

— Votre technique opératoire relève du miracle ! balbutia-t-il. En moins de quinze heures ladoniennes la greffe et la cicatrisation des nerfs optiques étaient choses faites… Je n’arrive encore pas à y croire. Et pourtant, je vois…

— Dès que la liberté sera revenue, affirma Barclay, nous vous transmettrons toutes les connaissances scientifiques dont nous ont fait bénéficier nos excellents alliés et amis de la Nébuleuse Bètlyor-Andromède. Mais auparavant, organisons plutôt l’attaque des deux bagnes-satellites.

Il prit place, avec ses amis, à une longue table en matière plastique translucide.

Deux heures durant, les questions stratégiques furent débattues, les opinions confrontées et, après avoir tiré la quintessence de tous les points de vue, le cadre de l’offensive projetée prit corps dans l’esprit de Jerry Barclay et du commandant Thomson.

Les deux hommes se concertèrent une dernière fois et communiquèrent ensuite les consignes générales à l’escadre intergalactique.

Jerry se frotta les mains de satisfaction et consulta son chronographe :

— D’après les indications du Général Xung, nous disposons encore de six à huit heures avant son retour, lequel marquera le soulèvement sur Ladon. Mettons-les immédiatement à profit pour attaquer les bagnes satellites. La Princesse restera ici, protégée par deux astronefs qui, avec leurs vingt hommes en armes, veilleront sur elle. Naturellement, Lakuwa, lui dit-il amicalement, vous serez contrainte de demeurer étendue sur le sol, et non dans un édifice. Les escadrilles de renfort provenant de nos univers peuvent arriver avant comme après l’heure prévue. Dès leur sortie de votre genou, les spacionefs se mettront en contact par télévision avec nos appareils et viendront nous rejoindre. Il ne faudrait donc pas, sous peine de provoquer une épouvantable catastrophe, que vous fussiez enfermée au moment de leur expansion.

— Je comprends très bien l’étrange situation dans laquelle je me trouve, répondit-elle en souriant. Ne craignez rien. Je vais quitter cet hôpital aérien et, pendant que vous libérerez mes sujets prisonniers, je demeurerai à l’air libre…

— Parfait, Lakuwa, remercia Barclay qui, avec une feinte assurance, ajouta :

— Il est bien dommage que notre ami Hawkins se soit engagé à effectuer le reportage de cette mission. Sans ce contrat moral, j’aurai pu le laisser vous tenir compagnie…

Le reporter, visiblement gêné, bafouilla :

— C’est-à-dire que… Attendez, Barclay… Je pourrai… enfin, vous pourriez…

Ironique, Barbara Rice lui tapota l’épaule en souriant :

— Ne vous fatiguez pas, Hawkins. Je veux bien vous rendre service, en vous remplaçant… Je vous passerai les films après la bagarre. C’est : O.K. ?

Le reporter lui rendit sa tape amicale et, joyeux, cessa de bredouiller :

— C’est O.K., Rice. Vous êtes une chic fille !

Barbara caressa amoureusement sa caméra et adressa son plus beau sourire au commandant Thomson qu’elle allait pouvoir accompagner grâce à ce petit subterfuge.

— Avant d’entreprendre l’attaque, précisa Barclay, nous soumettrons nos amis Morga, Britug et Mytank au traitement de « transfert, mécano-psychique » pour leur enseigner notre langue et, avec leur aide, nous pourrons ainsi multiplier l’opération sur les chefs de secteur que Mytank voudra bien convoquer ici. Lorsque les renforts arriveront, nos hommes n’auront donc aucune difficulté pour converser avec les Ladoniens puisque ceux-ci comprendront l’anglais. Veuillez me suivre jusqu’au laboratoire…

*
* *

L’astronef du général Xung et son escorteur s’enfonçaient dans les molécules-univers à une vitesse terrifiante.

Dans l’obscurité de l’espace, les bolides cinglaient vers notre Voie Lactée.

Depuis un moment, le général Xung manipulaient les commandes de son télévisionneur intergalactique, mais en vain. L’écran s’obstinait à rester opaque. Les ondes porteuses, malgré leur « accélération » qui permettait les communications à des trillions d’années-lumière, ne pouvaient pas dépasser la vitesse absolue. Fort-heureusement, les cônes à faisceaux directionnels reliant les spacionefs à la Terre pouvaient entrer en action aussitôt que les vaisseaux ralentiraient à son approche.

Dès que le bolide du général Xung eût pénétré dans la Voie Lactée l’aiguille d’un cadran indicateur s’affola, mais elle ne tarda pas à s’immobiliser, tandis qu’un œil électronique vert s’éclairait au tableau de bord : les faisceaux émis depuis la Terre avaient déclenché le système de téléguidage. Les deux engins n’eurent plus qu’à se laisser conduire dans l’espace, fidèlement dirigés par l’invisible fil d’Ariane qui leur traçait la route dans cet invraisemblable amoncellement d’étoiles.

Par son écran de vision lointaine, Xung observa les univers-îles au large du sens de la marche de l’astronef. Toutes traces de collision et de conflagrations avaient disparu. Les Nébuleuses qui, au voyage d’aller, étaient portées à l’incandescence, n’émettaient plus maintenant qu’une lueur mourante.

L’agitation des galaxies avait donc bien cessé avec la guérison de la blessure de la « Femme-Cosmos ». Les rayons régénérateurs qui avaient bombardé son genou, avaient provoqué cette prodigieuse stabilisation. Sans le courage et la témérité de quelques Terriens perspicaces, ces mouvements tourbillonnaires qui engendraient les déluges cosmiques se seraient encore poursuivis pendant des millions d’années.

Le général Xung, confiant dans le pilotage automatique, méditait. Que faisait donc Lakuwa en ce moment ? Il fut presque effrayé en songeant que son spacionef fonçait à travers une matière vivante. Quelle étrange sensation cela produisait de savoir qu’une femme marchait, remuait bras et jambes, que ses molécules constituaient de vastes ensembles de nébuleuses plus ou moins semblables à la Voie Lactée. Comment faire admettre cette hallucinante vérité aux habitants de la Terre et des planètes confédérées de la galaxie Bètlyor-Andromède ?

Tant que les savants, biologistes et astrophysiciens de toutes les planètes n’auraient pas constaté ce prodige de visu ils ne le croiraient pas.

Xung se remémora les paroles qu’avait prononcées Barclay au début de cette extraordinaire aventure : Le vrai peut quelquefois n’être pas vraisemblable.

L’indicatif sonore de son télévisionneur le tira brusquement de ses pensées. Des profondeurs de l’espace, la liaison à ondes accélérées était établie.

Le général bètlyorien mit fébrilement le contact. Le visage d’un officier du Pentagone, affecté au poste d’écoute accordé sur l’onde de la « Mission Barclay », parut sur l’écran :

— Ici le G.Q.G. de Washington… Washington appelle la « Mission Barclay »… Ici Washington…

— Ici le Général Xung, de la « Mission Barclay » ! Je vous reçois très bien… Avec un appareil d’escorte, je me dirige vers la Terre. Veuillez communiquer cet ordre au G.Q.G. des Forces Intergalactiques :

« Frétez une escadre de mille chasseurs rapides. Embarquez une cargaison d’armes légères ainsi composée ; un million de tubes désintégrateurs ; deux mille chars, type mixte, pourvus de canons jumelés pour paralysie temporaire et désintégration. Cent mille hommes devront prendre place à bord de l’escadre spatiale. Toutes les consignes et le plan précis d’une intervention armée au profit d’un peuple ami – selon la Charte des Galaxies Unies – vous seront communiqués dès mon arrivée. Avez-vous des messages à me transmettre ?

— Non, mon Général. Les perturbations cosmiques observées avant votre départ se sont progressivement amoindries pour cesser ensuite complètement. Cette information nous est parvenue alors que vous étiez hors de portée de nos signaux, et les observateurs terrestres en ont conclu que votre expédition avait réussi à maîtriser les forces naturelles en action.

Après avoir interrompu le contact visuel, Xung sourit : si le jeune officier du Pentagone avait su exactement ce qu’étaient ces « forces naturelles », il aurait abandonné son air serein et compétent.


CHAPITRE VII

Laissant Lakuwa à Ladon, sous la protection des gardes occupant deux astronefs invisibles, les quatre-vingt-seize appareils restants prirent leur vol. L’escadre s’éleva silencieusement dans la nuit à destination de Sogur et Tinwy, où peinaient des millions d’opprimés.

Dans la cabine du poste de pilotage, Hyrban contemplait l’espace à travers la coupole transparente. Aux commandes, Barclay conversait avec Peter Thomson. Mytank occupait un autre astronef-pilote qui, en temps opportun, devait opérer sur le second satellite.

Nicky, amusée, épiait Barbara Rice qui filmait avec ardeur l’approche de Tinwy. Cette « lune », située à cinq cent soixante-dix-neuf mille kilomètres de Ladon, n’était plus maintenant qu’à moins du cinquième de cette distance. Déjà, un continent jaunâtre, entouré du nord à l’ouest par une mer violette, se distinguait clairement.

— Nous devrons attaquer tout d’abord Ulga, la capitale de ce continent, expliqua Hyrban. Pendant ce temps, mon fils Mytank dirigera les opérations sur Sogur. L’assaut simultané des deux « lunes » produira un effet de surprise qui désorientera l’ennemi et divisera ses effectifs. D’autre part, en détruisant la centrale d’énergie et la station émettrice, nous paralyserons non seulement les communications, mais aussi le système qui risque d’électrocuter les prisonniers.

L’escadrille se scinda en deux fractions de quarante-huit bolides, dont l’une prit la tangente avec Sogur pour objectif. Mytank ordonna d’accélérer afin d’atteindre l’atmosphère du satellite au moment où Barclay piquerait sur Tinwy.

Une minute plus tard, ce dernier reçut un message annonçant que Mytank avait effectivement franchi à vitesse réduite les couches atmosphériques supérieures de Sogur.

Barclay s’adressa à Hyrban :

— Nous allons survoler Ulga et vous nous indiquerez les bâtiments à détruire. Cette bataille sera un jeu, puisque nous ne courons aucun risque.

Les spacionefs descendirent sur la capitale en décrivant des cercles de plus en plus étroits.

La cité n’offrait pas du tout le même aspect que Fango. Ici, pas de buildings luminescents et colorés, ni de palais à dôme brillant, mais des bâtisses jaunes ou grisâtres, dont la teinte révélait la teneur en soufre de l’air ambiant.

Tout présentait cette coloration, même les végétaux rabougris. Quelques rares cours d’eau bouillonnaient inlassablement sous l’action des gaz sulfureux qui jaillissaient du fond de leur lit.

Le satellite comptait des milliers de solfatares, grands et petits, dans lesquels gargouillait une masse de boue brunâtre qui répandait continuellement une fumée chargée de soufre.

C’est dans le voisinage immédiat de ces volcans en miniature que, ruisselants de sueur et toussant à cause des émanations, travaillaient les bagnards ladoniens.

Au sommet de leur tour étanche et climatisée, les gardes-chiourmes surveillaient les travaux.

— Voici la centrale d’énergie ! s’exclama Hyrban en montrant à travers la cabine translucide un long bâtiment hérissé de mâts métalliques portant chacun une boule mauve.

Des halos violets parcourus d’étincelles sautaient d’un mât à un autre, sans interruption. Le toit de cet étrange édifice semblait crépiter tout entier.

— Vous pouvez détruire cette construction sans remords, Barclay, affirma Hyrban. Les spécialistes qui y travaillent sont tous des serviteurs zélés de Kowan.

Jerry Barclay orienta son viso-contacteur et, lorsqu’il eut la centrale dans son champ, il avança l’index pour presser la détente. Avant qu’il eût accompli ce geste, une explosion retentit, suivie bientôt par deux, trois, quatre autres détonations qui ébranlèrent l’engin.

Sans élucider d’où provenaient ces déflagrations, Barclay lança un ordre et, à une vitesse prodigieuse, il monta en flèche vers la stratosphère après avoir tiré au but un obus atomique.

Dans une terrifiante lueur, la centrale d’énergie sauta. Le bruit ne parvint pas au bolide qui s’éloignait de la ville à une vitesse supersonique. Barclay stoppa cinquante secondes plus tard. A ses côtés, le commandant Thomson appela l’aile droite de la formation.

— Quatre de nos appareils ont été abattus, Commandant ! déclara le lieutenant pilote. Nous n’avons pu repérer les batteries ennemies ;

— Abattus ! s’écria Hyrban. Mais alors c’est que nos projets ont été éventés !

— C’est impossible ! Vous oubliez que nos engins sont, rigoureusement invisibles, rétorqua Jerry. D’autre part, ils absorbent les ondes radar et ne peuvent donc pas être détectés de la sorte.

— Quatre d’entre eux n’en ont pas moins été descendus. Comment l’expliquez-vous ?

— Je ne l’explique pas. Je constate… que c’est alarmant !

— La peinture ! hurla Nicky.

Tous se regardèrent, inquiets de son bon équilibre mental. Mais, lors qu’ils suivirent son regard et aperçurent sur la droite les astronefs de face, ils poussèrent un cris de colère. Chaque appareil portait, à l’extrémité du fuselage, une petite tache lumineuse qui brillait dans l’obscurité de l’espace !

— Nous avons été vendus ! tonna Hyrban. Un traître nous a suivis jusqu’à la plaine et, quand nous sommes entrés dans un fuselage pour tenir conseil, il a dû appliquer un enduit sous le « nez » de chaque astronef… Un enduit visible de jour comme de nuit ! Muni d’un hélico-réacteur, cet individu a repéré nos appareils un à un, à tâtons, pour perpétrer son coup et il a projeté de la peinture luminescente sur chaque coque !

Le commandant Thomson appela sans retard l’escadrille de Mytank. Celui-ci parut aussitôt sur l’écran :

— Vous en faites une tête ! s’exclama-t-il en voyant, sur son propre récepteur, l’air angoissé de son père et de ses amis.

— Éloignez-vous immédiatement de Sogur ! ordonna Barclay. Nous avons été trahis…

— Des astronefs foncent sur nous ! cria Nicky, soudain affolée.

Par réflexe, elle manœuvra le viso-contacteur et tira.

En une fraction de seconde, les abîmes de l’éther semblèrent s’embraser, puis tout redevint noir. Frappés par le canon désintégrateur, les assaillants venaient d’être volatilisés.

— Bravo, Nicky ! félicita Barclay en remettant l’appareil en marche.

— Nous ne pouvons, dit-il ensuite, conserver ce « maquillage » signalisateur. Quittons ce système planétaire et effaçons les marques qui auraient pu nous perdre…

Mytank reparut sur l’écran :

— Vos ordres sont exécutés, dit-il. Nous sommes maintenant à six cent mille kilomètres de Sogur. Lorsque votre contre-ordre nous est parvenu, nous allions attaquer, après avoir commis – par ma faute, je dois l’avouer – une fausse manœuvre.

— Cette erreur vous a peut-être sauvé, Mytank. Ralliez sur-le-champ notre escadrille. Bloquez vos commandes. Nous allons vous téléguider.

Le commandant coupa et appela la base de Ladon. L’astronef-hôpital et son escorteur ne répondirent pas. Les appels se succédèrent, mais en vain. Qu’était devenue Lakuwa ?

Hyrban regarda ses amis. Une indicible angoisse se peignit sur ses traits.

Ils sentaient peu à peu s’effriter leur belle assurance. Kowan était vraiment très fort. Un de ses agents de renseignement avait dû s’infiltrer parmi les dissidents de l’État-Major royaliste et révéler au dictateur les dessous de leur projet de soulèvement. Comment avait-il opéré pour ne pas être découvert ?

L’escadre de Mytank rejoignit celle de Barclay. Ce dernier fit aussitôt bondir la formation à distance respectable de Ladon !

— Avant que l’ennemi n’arrive jusqu’ici, nous serons de nouveau camouflés, observa Thomson.

Penché sur le télétransmetteur, Barclay ordonna à chaque équipage d’envoyer deux hommes en vidoscaphe afin de faire disparaître l’enduit qui signalait dangereusement le nez des fuselages.

Quelques minutes plus tard, deux hommes de chaque spacionef exécutèrent la consigne et allèrent projeter un dissolvant sur les malencontreuses taches qui avaient mis en péril, non seulement la conjuration, mais la destinée de l’escadre terrienne.

Un épais casque globulaire transparent permettait à ces scaphandriers du vide de s’orienter dans tous les sens.

En moins d’un quart d’heure, l’enduit révélateur avait complètement disparu. Les gardes regagnèrent les sas étanches et l’escadre, redevenue totalement invisible, reprit la direction de Ladon.

— Si Lakuwa est tombée aux mains de Kowan, il la tuera ! se lamentait Hyrban.

— Et si les appareils de Xung sortent de son genou alors qu’elle est emprisonnée, il se produira une épouvantable catastrophe ! renchérit Barclay. Vous imaginez-vous ce que représentent un millier d’astronefs microscopiques augmentant brusquement de volume pour atteindre cent mètres de long à l’échelle ladonienne ?… Ils détruiront Fango comme un château de cartes mais seront, eux aussi, réduits en morceaux. Quant à Lakuwa, il est inutile d’envisager son sort. La malheureuse sera la première victime.

— Il faut faire quelque chose, Barclay ! s’emporta le commandant Thomson. Abandonnons momentanément l’attaque des bagnes-satellites et conjuguons nos efforts pour délivrer Lèki… Qu’a-t-il pu arriver aux spacionefs qui devaient assurer sa protection ?…

Un message affolé ne tarda pas à les mettre au courant.

*
* *

Lorsqu’ils eurent subi le traitement mécano-psychique, Britug et Morga quittèrent la plaine pour se rendre à Fango.

Dans la demeure d’Hyrban, ils se mirent en devoir de contacter par radio les divers chefs de secteur de l’organisation dissidente. Ces hommes allaient se soumettre à l’appareil qui devait « imprimer » l’anglais dans leur cerveau. Ce « transfert » faciliterait considérablement leurs relations futures avec les renforts terriens attendus.

*
* *

Lakuwa et Billy Hawkins s’étaient assis sur le sol, entre l’astronef-hôpital et son escorteur, dont les écoutilles restaient ouvertes. Deux hommes occupaient les postes de pilotage, tandis que seize gardes surveillaient les extrémités du « couloir » délimité par les deux engins.

La nuit était particulièrement sombre. De lourds nuages tamisaient l’éclat des satellites qui, parfois même, se trouvaient entièrement masqués. Un silence impressionnant régnait sur la plaine. Le fleuve Butzao, à quelque cent mètres de là, roulait ses flots avec un léger murmure.

Haut dans le ciel, des gardes dictatoriaux munis d’hélico-réacteurs observaient les ombres portées que faisaient naître, par à-coup, les rares éclaircies des lunes ladoniennes.

Billy et Lakuwa, dans les bras l’un de l’autre, ne se doutaient de rien, pas plus que les hommes qui assuraient leur protection…

Avec la soudaineté de l’éclair, l’ennemi fondit sur les Terriens postés aux extrémités des astronefs. Ils n’eurent même pas le temps de faire usage de leurs armes. En une seconde ils s’écroulèrent, frappés d’une décharge électrocutrice.

Une véritable pluie de gardes volants s’abattit sur le reporter et la princesse Lakuwa. Billy Hawkins, assommé, perdit connaissance.

Lorsque, revenus de leur surprise, les équipages demeurés aux postes de pilotage voulurent agir, le commando était déjà loin, emportant Lakuwa et son infortuné compagnon.

Les deux spacionefs décollèrent en flèche et foncèrent sur Fango. Ils décrivirent plusieurs cercles au-dessus de la cité endormie, mais n’aperçurent pas l’ombre d’un ravisseur.

Cet audacieux enlèvement avait été monté de main de maître. Qui pouvait donc avoir si minutieusement renseigné Kowan ?

Tout en cherchant un autre lieu de retraite, près des sources de Butzao, les appareils lancèrent alors un message à Barclay afin de l’avertir de cet extraordinaire kidnapping.

— Voici l’endroit qu’occupaient l’astronef-hôpital et son escorteur, indiqua Hyrban en se penchant sur le télévisionneur d’approche qui révélait, fortement grossie, cette portion du terrain. Un dispositif à infra-rouge rendait possible la vision nocturne.

Des cadavres gisaient pêle-mêle, en deux groupes de huit.

Un spacionef se détacha de la formation, afin d’enlever les corps de ces victimes du devoir qui allaient être ensevelies dans la région des sources du fleuve Butzao.

L’opération ne dura pas plus d’un quart d’heure.

Jerry allait lancer l’ordre de départ quand, soudain, Barbara Brice s’écria :

— Regardez ! Quelque chose bouge, là, près du chemin venant de Fango.

— C’est un homme ! reconnut le commandant Thomson. Il rampe… Le voilà debout maintenant… Il retombe !…

— Cet homme est blessé ! Ne le laissons pas ainsi. Il semble vouloir traverser la plaine au lieu de se rapprocher de Fango. Curieux comportement de la part d’un type qui aurait besoin de secours…

Barclay remit le contact et descendit prudemment, à quinze mètres au-dessus du mystérieux blessé. Manœuvrant le télévisionneur d’approche, Nicky arnena en gros plan un visage maculé de sang.

Tous les occupants de la cabine poussèrent le même cri de stupeur :

— Morga !

Sous le couvert de l’escadrille plafonnant au point fixe, Barclay atterrit rapidement. Bientôt, tous entouraient le fidèle ami d’Hyrban. Un filet de sang suintait d’une profonde blessure à la tête. Dans ses yeux passa une lueur d’espoir. Sa bouche exhala un faible soupir.

Penchés sur lui. Barclay et Hyrban s’apprêtaient à le transporter. Morga ébaucha un signe de la main et murmura :

— Inutile… Fichu !

Il avala péniblement sa salive, tandis que Nicky épongeait le sang qui envahissait son front et, d’une voix sourde, ajouta :

— Filox est un traître !… C’est lui qui a marqué vos appareils… Je l’ai surpris alors qu’il émettait sur une longueur d’onde spéciale… avec le Q.G. de Kowan… Nous nous sommes battus… Il m’a assommé. Je l’ai blessé… Britug… a prévenu les… chefs de sec…

Morga eut un soupir douloureux. Ses yeux devinrent vitreux. Il hoqueta péniblement quelques mots, dont seuls « Lakuwa prisonnière… palais » furent compris, puis il rendit l’âme dans les bras d’Hyrban.

Les mâchoires du vieillard se serrèrent. D’une voix rageuse, il ordonna :

— Rejoignons les sources de Butzao. La mort de Morga et celle de tous les Ladoniens que Kowan a fait périr doivent être vengées !

Sur un haut plateau rocheux, les appareils rejoignirent l’astronef-hôpital et son escorteur. Au milieu de la falaise mugissait une cataracte qui alimentait un grand lac. Les eaux de ce lac se déversaient par une multitude de cascades en gradins qui rejoignaient la vallée inférieure où coulait le fleuve Butzao.

Les quatre survivants narrèrent brièvement le coup de main foudroyant qui avait permis aux gardes gouvernementaux d’enlever la princesse Lakuwa et Billy Hawkins.

— Hyrban, voyez-vous une possibilité d’envahir le Palais du dictateur ? demanda Barclay. Il ne peut être question de soumettre le bâtiment entier aux flux des rayons paralysateurs. Cela nous aurait évidemment permis d’y entrer sans coup férir, mais il faut à tout prix que Lakuwa jouisse de toute sa liberté de mouvements. D’un moment à l’autre, les renforts de Xung peuvent sortir de son genou. Une immobilité forcée de la Princesse entraînerait leur perte, sans rémission.

— Je ne vois qu’un moyen, terriblement risqué, d’ailleurs, avoua Hyrban. Il faudrait s’introduire dans le Palais par la tourelle bâtie au sommet de la coupole.

Tout à coup, des explosions sourdes et lointaines se firent entendre. Nos amis prêtèrent l’oreille, inquiets. Sautant dans un spacionef, ils décollèrent rapidement et prirent la direction de Fango, d’où semblaient provenir les détonations. Sur l’ordre de Barclay, cinquante bolides bondirent de suite.

Survolant la plaine qu’occupait précédemment l’escadrille, ils aperçurent une centaine d’aéronefs ladoniens qui lapidaient le terrain à coups de bombes.

A la vue de ce spectacle, les Terriens ne furent réprimer un frisson. Leur prudente retraite vers les sources de Butzao les avait sauvés. Ne pouvant découvrir leur escadrille, les gardes de Kowan bombardaient sauvagement le lieu que leur avait indiqué Filox. Pas un mètre carré n’échappait à leur fureur destructrice.

D’immenses éclairs violacés, suivis de détonations, arrivaient jusqu’à la cabine de pilotage de Barclay.

— Profitons-en pour les descendre !

— Pas encore, Hyrban, intervint Barclay. Attendons que les aéronefs se regroupent avant de regagner leur base.

Notre tir n’en sera que plus précis.

Comme prévu, lorsque toute la plaine ne présenta plus qu’un aspect tourmenté, hérissée de tumuli et trouée de cratères fumants, les appareils de Kowan s’alignèrent en formation triangulaire et prirent le chemin de Fango.

Jerry Barclay, l’œil collé à l’oculaire de son viso-contacteur, attendait, calme et sûr de lui. Les véhicules dévastateurs, semblèrent se disposer tout exprès dans le champ du viseur.

L’Américain pressa un bouton du tableau de bord. Aussitôt, une immense lueur fulgurante illumina le paysage ravagé. Tel un triangle de feu, les aéronefs ennemis explosèrent, puis ils se vaporisèrent, totalement convertis en chaleur et lumière.

Hyrban, qui n’en croyait pas ses yeux retrouvés, scrutait la nuit. Des séides du tyran, il ne subsistait plus aucune trace palpable.

— Fuyons ! conseilla-t-il. Ne voyant pas revenir ses bombardiers, ¡Kowan enverra une patrouille de reconnaissance au-dessus de la plaine. Cette nuit nous avons réalisé un beau tableau de chasse qu’il serait peut-être dangereux de vouloir surcharger… Préparons plutôt la délivrance de Lakuwa…

*
* *

Ignorant les tourments qui assaillaient Barclay et ses compagnons, le général Xung préparait activement l’expédition de renfort.

Des camions chargés de tubes désintégrateurs et d’armes de toutes sortes roulaient vers l’astroport de New York. Une colonne d’aéro-chars blindés prenait la suite.

Par les airs arrivaient des transporteurs de troupe qui déversaient inlassablement leur cargaison humaine. Un corps d’armée intergalactique d’un effectif de cent mille hommes était en route.

Sur le vaste astroport, mille spacionefs terro-bètlyoriens emmagasinaient dans leurs soutes les armes et le matériel destinés à franchir l’infini.

Entraînés aux combats sur diverses planètes confédérées présentant chacune des conditions de vie différentes, les robustes gaillards de l’infanterie Intergalactique ne devaient monter à bord des astronefs qu’un quart d’heure avant le départ seulement.

Chaque appareil recevrait cent hommes équipés et prêts à se battre avec les armes redoutables dont ils possédaient à fond le maniement. Dans les grandes soutes ventrales avaient pris place deux chars de quinze mètres de long sur cinq mètres de large. L’ensemble de l’escadre en transportait donc deux mille.

Quand les troupes et le matériel furent embarqués, le général Xung arriva en turbo-car auprès de son bolide spatial. Le professeur Hemingway, directeur de l’observatoire astronomique du Mont Palomar, l’accompagnait.

Tous deux montèrent à bord et Xung donna l’ordre du départ.

Les vaisseaux de l’escadre intergalactique quittèrent le sol. Grimpant à une prodigieuse vitesse ascensionnelle, ils sortirent presque aussitôt de l’atmosphère terrestre et ils foncèrent vers l’infini.

Protégés de l’accélération par un réseau anti g, les occupants des spacionefs étaient aussi à l’aise que dans un confortable stratocruiser terrestre.

Dans son poste de pilotage, le général Xung conversait amicalement avec le professeur Hemingway. L’astronome avait absolument tenu à participer au voyage hors de la métagalaxie, malgré les risques inouïs que comportait cette expédition militaire.

Cinglant dans l’espace, il voyait défiler les Nébuleuses brillantes maintenant animées de mouvements rotatoires normaux. Les dernières collisions galactiques s’étaient arrêtées avec la guérison de la Femme-Cosmos. La stupéfiante rapidité avec laquelle le calme s’était rétabli avait comblé d’étonnement tous les astronomes de la Voie Lactée.

Commencées il y a des millions d’années, ces conflagrations cosmiques avaient pris fin en quelques semaines terrestres. Ce prodige résidait pour une part dans la différence des mesures – et de l’échelle – de l’univers où se mouvait Lakuwa, la fantastique Femme-Cosmos.

La blessure infectée de cet être n’existait guère que depuis six à huit jours terrestres lorsque la « Mission Barclay » franchit les limites de nos univers. Quarante-huit heures plus tard, le Dr Widen et ses confrères obtenaient la guérison. Mesuré à l’échelle terrestre, le temps écoulé entre le début du mal et sa complète guérison n’excédait pas dix jours. Dans la quatrième dimension, cela se traduisait par une période de perturbations cosmiques longue de plusieurs millions d’années.

Après avoir discuté ces troublantes questions, le professeur Hemingway déclara pour conclure :

— Nous allons nous heurter à des problèmes passablement ardus pour mettre en équations ces observations aussi réelles que déconcertantes. Notre ami Barclay a fait montre d’une vision géniale pour arriver à déduire que ces perturbations devaient avoir pour origine une lésion de la Femme-Cosmos… L’idée même de l’existence de cet être est tellement effarante que je conçois aisément la raison du silence observé jusqu’alors à son sujet.

— Jerry Barclay ne m’a mis personnellement au courant que lorsque le Gouvernement Mondial lui octroya les pleins pouvoirs pour organiser cette expédition sans sa mésaventure dans le monde à X dimensions ou lui fut révélé la véritable nature de l’Univers, Jeriy n’aurait jamais pu sauver nos galaxies de l’anéantissement.

Parmi les Nébuleuses au calme-retrouvé, les spacionefs terro-bètlyoriens s’enfonçaient dans les immensités de l’espace.

*
* *

Billy Hawkins ressentait une douleur lancinante à la base du crâne. Ses idées s’éclaircissaient peu à peu. Le reporter avait repris connaissance depuis quelques minutes, et il marchait à présent entre deux gardes gouvernementaux. Il se rapprocha de Lakuwa, également encadrée, et, en anglais, lui chuchota :

— Où nous conduit-on ?

— Nous sommes dans le Palais de mon père et ce couloir à colonnades mène aux étages supérieurs…

Un garde s’approcha d’eux et ; brandissant son fouet, les flagella brutalement :

— Taisez-vous !… Nous verrons si vous serez aussi bavards tout à l’heure…

Le couloir se ramifia en trois branches. Les captifs furent entraînés vers celle de gauche. A son extrémité, le chef des gardes ouvrit une porte métallique : celle d’un cachot éclairé seulement par une fenêtre rectangulaire pourvue de solides barreaux d’acier.

Lakuwa et Billy Hawkins furent jetés tous deux dans ce^ réduit en attendant, comme le leur indiqua l’officier, d’être soumis à un interrogatoire.

— Pour le cas où vous l’ignoreriez, ajouta-t-il, sarcastique, sachez que nous sommes passés maîtres dans l’art de  faire avouer les rebelles. D’ailleurs, Kowan dirige lui-même les « opérations », et je préfère vous dire qu’il n’est pas tendre avec les gens de votre espèce.

Da porte se referma avec un claquement sec.

Lakuwa regarda Billy et, tremblante de crainte, elle se blottit contre sa poitrine.

Qu’allaient-ils devenir ?


CHAPITRE VIII

Une heure s’était à peine écoulée que la porte de la cellule s’ouvrit. Cinq gardes, armés de revolvers électro-uteurs, ordonnèrent aux prisonniers de les suivre.

Billy Hawins et Lakuwa furent conduits jusqu’à la salle du trône, une vaste pièce circulaire au plafond doré soutenu par d’imposantes colonnes en marbre vert.

Kowan, dans un justaucorps mauve à reflets chatoyants, se leva. Son visage bronzé aux traits durs reflétait à la fois la colère et la satisfaction. Une lueur de triomphe passa dans ses yeux cruels :

— Ainsi, commença-t-il d’une voix cassante en narguant Lakuwa, tu as quitté la planète où je t’avais exilée ! J’ai commis une grave erreur en te laissant la vie sauve, mais maintenant ta vie répond de la mienne… Ce qui ne m’empêchera pas te de faire payer durement ton évasion ! Filox, dont la fidélité au régime est hors de doute, m’a raconté une histoire à dormir debout, mais dont la suite des événements m’a obligé de tenir compte. D’après lui, ton genou abriterait un univers infiniment petit d’où auraient surgi des êtres qui t’ont porté secours, et qui nourriraient l’outrecuidant projet de me renverser ! Que l’origine de tes petits alliés soit aussi fantastique que l’assure Filox, ou qu’elle soit moins romanesque, sache que je m’en soucie fort peu car la plaine où stationnaient leurs spacionefs a été bombardée en tous sens et je te garantis que, visibles ou invisibles, ils ont été réduits en cendres…

Kowan éclata d’un rire démoniaque, jouissant de l’effet de cette nouvelle sur ses prisonniers, puis il ajouta :

— Mais je veux que tu me dises comment ils comptaient s’y prendre, ces moucherons, pour abattre ma puissance ?

La gorge étreinte par l’angoisse, complètement démoralisés par les paroles du tyran, livrés à lui pieds et poings liés, Biîly et Lakuwa demeuraient silencieux. Tous deux furent traversés au même moment par l’atroce vision de leurs amis, grillés vifs dans les décombres des spacionefs. Leur ultime espoir se plaça en Xung et dans les renforts qu’il devait amener, et ceci galvanisa leur courage. Tout n’était peut-être pas perdu…

— En anglais, le reporter chuchota à sa voisine.

— Essaye de gagner du temps, Lèki… Ne capitule pas…

Sans le regarder, la jeune fille baissa les paupières en signe d’assentiment. Kowan s’avança, menaçant :

— Que dis-tu ?… Répété immédiatement ce que tu as chuchoté !

Sans se démonter, Billy répondit en ladonien :

— Je parlais de la pluie et du beau temps…

Kowan serra les poings et fit un signe à un garde. Celui-ci brandit son fouet et frappa. Un sillon sanglant zébra la joue droite du reporter. Lakuwa se jeta courageusement sur le dictateur, mais il fit un écart et lui décocha un violent coup de poing dans la poitrine.

— Attachez-les ! hurla-t-il.

En une minute, les captifs furent enchaînés côte-à-côte contre un large pilier de marbre. Kowan s’empara d’un fouet, mais à ce moment, le télévisionneur mural s’éclaira. Un officier parut :

— Excellence ! L’escadrille qui a bombardé au sol les astronefs ennemis n’est pas rentrée. Son dernier message spécifiait pourtant que la mission était accomplie. Une patrouille a effectué des recherches, sans succès. Nous pensons maintenant que l’ennemi n’occupait plus la plaine lorsque le bombardement a débuté. Les recherches se poursuivent. Terminé.

Atterré, Kowan offrait l’image d’un fauve aux abois. Son assurance ébranlée aggrava sa rage. Les yeux plissés par la haine, il s’approcha de Lakuwa. La jeune fille le regarda froidement et, d’un air tranquille, déclara :

— Je suis en votre pouvoir, Kowan, maintenant je puis vous dire la vérité…

Ce préambule terrassa littéralement Billy Hawkins. Il tourna la tête vers sa compagne enchaînée et, voyant qu’elle paraissait sérieuse, il supplia :

— Non, Lèki ! Ne dis rien ! Je t’en conjure… Garde le secret. C’est l’avenir de ta race que tu détiens entre tes mains… Ne t’abandonnes pas à une lâche délation !

Lakuwa haussa les épaules et poursuivit :

— Les astronefs terriens n’étaient plus dans la plaine, effectivement. D’après le plan prévu, ils devaient se regrouper aux sources de Butzao. De plus, les renforts vont bientôt quitter les univers-moléculaires… Libérez-moi et je m’effacerai de la vie politique.

Kowan la considéra longuement, avec une certaine ironie. Il releva son sourcil droit, puis il éclata de rire :

— Je te croyais plus douée pour la comédie. Ta ruse est par trop grossière ! Tes aveux sont bien trop spontanés… Tu cherches à nous égarer vers des régions où nous ne découvririons rien !

Billy Hawkins exhala un soupir de satisfaction. Il avait compris. En divulguant la vérité, Lakuwa avait induit Kowan en erreur. Le stratagème avait réussi. Hawkins feignit donc l’abattement le plus complet. De son côté, Lakuwa, oppressée par l’émotion, ne dut pas se forcer pour paraître désemparée.

Fier de sa perspicacité, et stimulé par les réactions de ses captifs, Kowan brandit le fouet et l’abattit sur les deux jeunes gens :

— Vous pensiez donc me leurrer !… Parlez, maintenant, et ne cherchez pas à ruser, sans quoi je vous promets une mort atroce !

Ce fut le reporter qui interpella Kowan :

— Comment voulez-vous que nous sachions où se trouve l’escadrille ? Tout ce que nous pourrions vous dire serait pure invention. Nous ignorons tout des projets de nos amis. Mon rôle était de veiller sur la Princesse Lakuwa et non de faire la guerre. Croyez-nous ou non, ça ne changera rien au cours des événements…

De nouveau, la lanière de cuir cingla les prisonniers. La jeune fille gémit. Le reporter se raidit, dans l’attente d’un autre coup… Mais le télévisionneur venait de s’éclairer pour la seconde fois et l’officier annonça :

— Excellence, une patrouille de chasseurs survolant Tinwy a repéré un nuage de fumée qui s’élevait au-dessus d’Ulga, la capitale du bagne-satellite. La centrale d’énergie a été bombardée. Quatre appareils ennemis, marqués d’enduit luminescent, ont été abattus par la Défense antiaérienne. Le gros des forces ennemies a pu échapper en fuyant dans l’espace. Des escadrilles de chasseurs patrouillent actuellement dans tout le système planétaire. Le dispositif défensif de Fango est renforcé en prévision d’une attaque qui peut survenir d’un moment à l’autre…

Avec une sauvagerie digne de sa réputation, Kowan fouetta jusqu’au sang ses deux captifs enchaînés. Il ordonna ensuite à ses gardes de les ramener dans leur cellule. Le danger d’une attaque imminente l’inquiétait autrement que le sort des malheureux qu’il venait de fustiger.

*
* *

Avec une hâte fébrile, l’artillerie de Fango disposait ses puissantes batteries hors des murs de la ville. Les principales voies de communications et les postes d’observations étaient l’objet d’une garde vigilante. Un va-et-vient d’armes lourdes et de convois de munitions commença à travers le continent tout entier. La mobilisation générale fut décrétée. L’artillerie atomique ceinturait les grandes villes.

Des escadrilles de chasseurs patrouillaient sans cesse au-dessus de Fango. La fièvre d’un combat imminent surexcitait l’armée du Dictateur.

Haut dans le ciel, et parfaitement invisibles, les astronefs de Jerry Barclay observaient avec une certaine ironie ces préparatifs de défense.

Des appareils ladoniens passaient et repassaient inlassablement, à cent mètres d’eux parfois, sans se douter que leurs évolutions étaient minutieusement épiées.

Penchés sur le télévisionneur d’approché, Barclay, Thomson, Hyrhan, Nicky et Barbara suivaient attentivement le déploiement des forces ennemies. La « carte » naturelle de la région s’étalait sous leurs yeux.

— Nous aurons affaire à forte partie, constata Hyrban. La place forte de Kowan sera un dur morceau à croquer.

— Sans doute, reconnut Barclay, mais nous conservons l’avantage de l’invisiblité. Le destin de nos amis qui sont prisonniers m’inquiète davantage… Tant qu’ils seront au pouvoir de Kowan, nous ne pourrons rien tenter valablement contre lui… Notre seule chance serait de nous introduire dans le Palais…

*
* *

Allongée sur l’unique couchette de la cellule, Lakuwa laissait parfois échapper une plainte. Son torse meurtri par les coups de fouet présentait une multitude de stries larges, écarlates.

Billy Hawkins, qui portait lui aussi les marques de la flagellation, se penchait sur sa jeune amie et, avec un mouchoir trempé dans un récipient empli d’eau potable, il tamponnait doucement les sillons sanglants qui zébraient la blanche poitrine de Lakuwa.

La princesse captive se dressa soudain à demi sur sa couche. Ses yeux agrandis par la crainte se portaient alternativement sur son genou et sur la porte de la cellule.

— Bill ! s’écria-t-elle soudain avec frayeur. Le jour baisse et le général Xung ne tardera pas à ramener les renforts ! Si je reste enfermée dans cette geôle, les appareils vont s’écraser contre les murs, défoncer le Palais… ou, détruire la ville ! Une mort certaine nous attend, une mort qui n’aura servi à rien puisque mon peuple restera sous le joug du tyran…

Soucieux, Billy ne répondit pas. Il savait trop bien que Lakuwa avait raison.

— Oui… Le jour baisse, murmura-t-il pensif en s’approchant de la fenêtre.

Hissé sur la pointe des pieds, il jeta un regard au dehors. Sous ses yeux s’étendait la cité multicolore, avec ses hauts bâtiments, ses rues au tracé géométrique qui convergeaient toutes, comme les rayons d’une roue, vers le palais central où Lakuwa et lui étaient captifs.

Face au nord, leur cellule se trouvait à la base de la coupole qui coiffait la demeure de Kowan.

Les buildings colorés s’éclairaient un à un ;

Billy Hawkins retourna auprès de Lakuwa et s’assit au bord de la couchette. La jeune fille lui sourit, mais ses yeux conservèrent leur expression de tristesse. Le reporter se pencha sur elle et l’embrassa tendrement.

Attiré par la lumière, un insecte pénétra dans la cellule entre les barreaux de la fenêtre ; il bourdonna pendant quelques secondes autour des deux jeunes gens, puis, retrouvant le chemin du salut, il s’enfuit de son vol lourd.

Billy se leva tout à coup et, faisant claquer ses doigts, s’écria :

— La fenêtre ! Lëki chérie, nous pouvons éviter la catastrophe si tu parviens à glisser tes jambes entre les barreaux d’acier… De ce fait, quand l’escadre de Xung sortira de ton genou, elle ne se fracassera pas contre les murs, elle foncera vers l’espace libre !

Lakuwa se dressa et, avec une joie presque enfantine, sauta au cou du reporter :

— C’est une idée sensationnelle dans sa simplicité ! Aide-moi, demanda-t-elle en grimpant sur la couchette.

Billy Hawkins la souleva. La jeune fille put ainsi passer ses jambes entre les barreaux de la fenêtre et les laisser pendre dans le vide. Assise sur l’étroit rebord de métal, elle s’agrippait aux barreaux pour ne pas tomber – à la renverse. Déjà, une marque rouge apparaissait sur ses cuisses comprimées par les tringles massives qui s’encastraient dans la maçonnerie.

Debout derrière elle, le reporter l’aidait à se maintenir tant bien que mal dans cette position douloureuse.

— Regarde ! dit-elle en désignant un point du ciel, bien au delà de Fango. Les feux de position d’une patrouille aérienne. Ce sont sans doute des chasseurs gouvernementaux qui reviennent bredouilles… Nos amis doivent s’être prudemment camouflés… Oh ! Les chasseurs !

Les feux des cinquante chasseurs s’étaient brusquement mués en éclairs. Quelques secondes plus tard, une explosion lointaine retentit.

— Barclay ne perd pas son temps ! jubila le reporter.

Un bruyant remue-ménage troubla progressivement le silence du palais. Après quelques minutes, cent chasseurs-fusées passèrent en vrombissant au-dessus de la ville. Ils se dirigeaient vers le lieu de l’explosion.

Dans le couloir menant aux cellules, des pas résonnèrent. Les deux captifs, inquiets, se regardèrent. Comment expliquer l’étrange comportement de Lakuwa, perchée sur la fenêtre, les jambes dans le vide ? Allaient-ils être exécutés ? Ne tiendraient-ils pas jusqu’à l’arrivée du général Xung et de ses renforts ?

Le mécanisme électronique commandant l’ouverture de la porte cliqueta.

La princesse Lakuwa posa sa main sur l’épaule de son compagnon et, avec attendrissement, murmura :

— Si cette minute est la dernière que nous vivons, Bill, sache que je t’aime…

Des gardes, l’arme au poing, parurent dans l’encadrement de la porte et s’écartèrent pour laisser entrer un officier.

— Descendez de cette fenêtre ! gronda-t-il. Kowan a inventé de nouvelles tortures à votre intention. Venez les apprécier avant de quitter ce monde !

Billy Hawkins aida la jeune fille à descendre et, la main dans la main, ils s’avancèrent tous les deux avec un regard méprisant à l’adresse de leurs bourreaux.

*
* *

Après avoir détruit au passage l’escadrille de chasseurs ennemis, Jerry Barclay abaissa un contacteur et mit le cap sur la métropole.

Scrutant l’espace, Nicky et le commandant Thomson aperçurent des appareils qui fonçaient innocemment dans leur direction.

Barclay donna l’ordre à dix astronefs de le suivre, pendant que les autres attaqueraient les nouveaux venus.

Fango apparut bientôt aux occupants du spacionef-pilote. La coupole bleutée du Palais Dictatorial répandait une lueur pâle sur les bâtiments qu’elle surplombait.

— Ce Palais, indiqua Hyrban, est la plus haute construction de la capitale.

— Cela facilitera notre tentative, dit Thomson.

Les astronefs plafonnèrent tandis que l’appareil de Barclay descendait à pic. Il s’immobilisa à quelques dizaines de mètres seulement de la tour d’observation qui surmontait la coupole. Un puissant projecteur balayait la ville et croisait le faisceau des autres postes de surveillance.

Les gardes qui sondaient l’obscurité ne se doutaient pas qu’à quelques mètres au-dessus de leur tête des Terriens les épiaient.

Barclay ouvrit le sas ventral et orienta son tube à rayons paralysateurs sur la tour. Accroupis près de lui sur le parquet métallique, Hyrban et le commandant Thomson attendaient, haletants.

Un crépitement se fit entendre. Le cône lumineux qui tournoyait s’arrêta.

Barclay fit un signe. Un homme de l’armée intergalactique plongea dans le vide et prit pied sur la balustrade de la tourelle. Se glissant à l’intérieur, il remit en marche le mécanisme assurant la rotation du phare.

La manœuvre n’avait pas duré vingt secondes. La courte immobilisation du projecteur n’avait donc pu donné l’éveil aux sbires de Kowan.

Au moment où Barclay allait lancer l’ordre de quitter le spacionef, Nicky appela à voix basse. Elle paraissait surexcitée :

— Jerry ! Un de nos « zincs » signale qu’il vient de repérer une fenêtre éclairée, fermée de barreaux, et entre lesquels pendent deux jambes ! C’est une femme qui s’accroche à ces barreaux. Lakuwa, probablement…

— C’est vraisemblable, admit-il en remontant précipitamment dans la cabine de pilotage.

L’astronef contourna le palais et nos amis, vivement émus, purent contempler sur le télévisionneur d’approche la silhouette familière de Lakuwa, agrippée aux barreaux de la fenêtre.

— Dans cette position, observa Hyrban, elle laisse le champ libre aux renforts du Général Xung. Ne perdons pas de temps à…

Il n’acheva pas car Lakuwa retirait lentement ses jambes et s’apprêtait sans doute à quitter la fenêtre. Son visage reflétait la peur et l’anxiété.

— Quelque chose ne tourne pas rond ! s’exclama Barclay. Sans cela, notre amie n’aurait pas abandonné cette attitude… Prêts ? demanda-t-il à ses compagnons et aux soldats terro-bètlyoriens qui participaient à l’entreprise. Suivez-moi !

Tous, l’un après l’autre, sautèrent dans le vide en actionnant leur hélico-réacteur.

Lorsque Barclay et Thomson atteignirent la fenêtre de la cellule, ils risquèrent un œil et virent que Billy Hawkins et Lakuwa se dirigeaient vers la porte, et que leurs gardiens les menaçaient de leurs pistolets.

Saisissant promptement les tubes désintégrateurs, Barclay et Thomson hurlèrent en anglais :

— Couchez-vous, Bill !

Surpris, le reporter hésita une fraction de seconde puis, sans se retourner, il plongea sur Lakuwa et la fit rouler à terre. Un éclair fulgurant illumina aussitôt les murs du cachot.

Annihilés, les gardes avaient disparu.

Biily Hawkins releva sa compagne et tous deux se précipitèrent vers leurs amis qui, grâce aux hélico-réacteurs, se tenaient à peu près immobiles dans l’espace environnant.

— Vous tombez à pic ! s’exclama le reporter en prenant les tubes que lui tendait Barclay à travers les barreaux de la cellule.

— Vous n’auriez pu mieux dire ! sourit Thomson en désignant le ciel où plafonnaient les astronefs.

— Hyrban et quelques hommes se sont infiltrés dans le palais par la tour d’observation… Nous allons vous tirer de là…

Des pas précipités retentirent dans le couloir. Essoufflés par la course, Hyrban et les hommes de l’armée intergalactique pénétrèrent dans la cellule. Sans s’attarder à échanger des impressions sur la joie de la délivrance, Billy et Lakuwa repartirent en courant aux côtés de leurs libérateurs. Les couloirs étaient déserts.

Arrivés à la tour d’observation, les deux jeunes gens endossèrent chacun l’hélico-réacteur qui les attendait. Barclay et le commandant Thomson venaient de rejoindre le petit groupe. En quelques secondes, ils furent tous en sécurité dans l’astronef-pilote, qui démarra sur-le-champ.

L’évasion, parfaitement orchestrée, avait opérée sans coup férir.

Dans la cabine aux parois transparentes, Billy et Lakuwa goûtaient enfin la liberté retrouvée. Barbara Rice qui, du poste de pilotage, avait filmé les diverses phases de leur délivrance, prenait maintenant un gros plan de la princesse Lakuwa et de son compagnon.

— Vous m’avez l’air très à l’aise, Rice, dans votre rôle de reporter, plaisanta Billy Hawkins. Je vous promets de vous « caser » dans mon canard, L’Ultrafax-News, dès notre retour sur la Terre…

Lakuwa eut une moue de tristesse mal dissimulée. Billy lui prit la main et, sans autre explication, ajouta :

— Nous reparlerons de tout ça à l’issue de cette aventure…

— Dans quelle région allons-nous nous poser ? s’enquit Barclay.

— Par sa situation surélevée, le plateau de Konntag me paraît tout indiqué, proposa Hyrban. D’ici, à notre altitude, la chaîne de montagne qui le borde est visible, au Sud-Est du fleuve Butzao.

Barclay regroupa les appareils de son escadrille et mit le cap dans cette direction.

Au bout d’un quart d’heure, le formidable massif rocheux aux pieds nimbés de brume fut survolé. Derrière cette colossale muraille de rocs s’étendait un immense plateau désertique, situé à sept mille trois cents mètres au-dessus du niveau de la mer.

— C’est dans ce sinistre décor que se déroulent les manœuvres des armées aéro-terrestres de Kowan, indiqua Hyrban. Nous y serons tranquilles car son rôle de terrain militaire en interdit l’accès aux Ladoniens. De nombreux plateaux semblables sont disséminés sur toute la planète. Kowan aurait donc quelque difficulté à les bombarder tous, même s’il craint que nous en occupions un.

Les astronefs se posèrent en cercle, de manière à former une vaste enceinte qui, d’ici peu, aurait son utilité. Mytank rejoignit son père resté auprès de nos amis. Leur petit groupe s’avança au milieu de l’espace libre, ceint d’une invisible barrière d’engins prêts à toute éventualité.

La princesse Lakuwa, entourée de nombreux soldats, s’étendit sur le sol. Protégée par ses fidèles alliés terriens elle attendait, anxieuse, l’arrivée des renforts commandés par le général Xung, et qui n’allaient pas tarder à jaillir des profondeurs de l’infiniment petit, de nos univers perdus au sein des molécules de matière vivante.

Le voile de la nuit, piqueté de vif argent, s’étendait sur la plaine. Le satellite Tinwy se leva par delà les montagnes. Ses rayons jaunâtres teintaient d’une faible lueur le plateau de Konntag.

Le sifflement léger d’un hélico-réacteur troubla le silence nocturne. Tel un Icare dépourvu d’ailes, Britug, l’officier royal, se posa mollement parmi les gardes sur la défensive.

Il s’adressa aussitôt à Barclay :

— Les chefs de secteur vont arriver incessamment. J’espère que nous aurons le temps de pratiquer sur eux le transfert mécano-psychique par lequel ils apprendront votre langue.

Quelques instants plus tard, comme prévu, une véritable nuée de Ladoniens dissidents équipés de moteurs dorsaux déferla sur la plaine. Ils arrivaient de tous les « points cardinaux » à la fois. Introduits par groupes dans les spacionefs, des techniciens les soumettaient séance tenante au traitement d’enseignement linguistique.

Pendant ce temps, pour Barclay et ses compagnons, les heures s’écoulaient, longues et irritantes. Le second satellite, Sogur, fit son apparition, suivi de près par la troisième lune, Urka, plus petite et plus éloignée que les deux autres.

Vers une heure trente du matin – heure ladonienne – Billy Hawkins tressaillit. Quelques minuscules fléchettes brillantes semblaient prendre naissance dans l’air, au-dessus du genou droit de Lakuwa.

— Les renforts ! s’exclama-t-il en désignant l’essaim fulgurant qui grossissait à vue d’œil.

— L’escadre du Général Xung arrive ! Couchez-vous ! hurla Barclay en mettant le contact à son émetteur-récepteur personnel.

Sans interruption, les bolides terro-bétlyoriens sortaient de la Femme-Cosmos, immobile et bouleversée.

Invisibles alors qu’ils traversaient l’épiderme de Lakuwa, les spacionefs prenaient peu à peu l’aspect de lucioles phosphorescentes, mais sans ailes. Ils augmentaient promptement de volume et, en s’élevant, révélaient peu à peu leur masse elliptique en constante expansion.

Au bout d’une minute, les écouteurs de Barclay grésillèrent. Jerry sursauta, et appuya le laryngophone sur sa pomme d’Adam :

— Allô, Xung… Allo, Xung… Barclay appelle Xung…

— Xung à l’écoute ! entendit-il enfin.

— Prends immédiatement de l’altitude et, avec ton escadre, plafonne à point fixe… Nous occupons le plateau, mais tu ne pourras pas nous distinguer… Dès que ton escadre aura atteint la norme volumétrique, à l’échelle ladonienne, déploie tes écrans d’invisibilité.

— O.K., Jerry…

Inlassablement, les spacionefs silencieux émergeaient du corps de la Femme-Cosmos et fonçaient presque à la verticale, à l’assaut du ciel. Il ne leur fallut pas moins de trente minutes « terrestres » (au chronographe de Barclay) pour se libérer de leur « prison cosmique ».

Toujours à l’écoute, Jerry porta de nouveau la main à son laryngophone :

— Barclay à Général Xung. Tu as atteint le rapport volumétrique ? O.K. Libère tes commandes. Je vais faire atterrir ton escadre en téléguidage… Prêt ?

— Prêt ! répondit laconiquement le général bètlyorien.

Muni de lunettes spéciales à infra-rouge, Barclay courut jusqu’au sas de son astronef.

Installé devant le tableau de bord, il appela de nouveau Xung et mit en marche le système de téléguidage. Sur un écran de radar, il suivait l’évolution des mille appareils qui, avec précision, venaient se poser, à tour de rôle et sans heurt, sur l’immense plateau de Konntag.

Toute la formation s’immobilisa silencieusement. Seul un nuage de poussière soulevée par le déplacement d’air trahit l’atterrissage. Pour un spectateur non averti, ces tourbillons auraient pu être attribués à un souffle de vent.

Dans la pâle clarté de l’aube naissante, le plateau prit un ton grisaille. La cime des montagnes environnantes se colora de bleu allant en dégradé vers l’orangé.

Sur cette immensité désertique où reposaient près de onze cents spacionefs, des chasseurs ennemis n’auraient rien remarqué de particulier. L’énorme soleil bleu éclairerait bientôt le paysage.

Barclay et ses compagnons se portèrent à la rencontre du général Xung. Celui-ci, sortant de la coque de son puissant chasseur spatial, venait, tout souriant, au devant d’eux. Le professeur Hemingway, l’air ahuri, l’accompagnait.

Billy Hawkins et Lakuwa profitèrent de cette prise de contact pour échanger un baiser… de même que le commandant Thomson et Barbara. Cette dernière dut promptement y mettre fin, car ses devoirs « professionnels » de reporter l’appelaient auprès des nouveaux venus.


CHAPITRE IX

Pendant que Xung commentait les dernières observations terriennes concernant les conflagrations cosmiques – maintenant stoppées – le professeur Hemingwag contemplait Urka. Ce troisième satellite de Ladon allait disparaître derrière les montagnes que le soleil géant éclairait presque en totalité.

Le jour chassait les dernières constellations. Le directeur de l’observatoire du Mont Palomar, encore sous le coup de l’étonnement, considéra la princesse Lakuwa. Son regard suivit les courbes harmonieuses de son corps et s’arrêta à son genou.

Malgré l’évidence, il hésitait encore à croire que la Voie Lactée se trouvait parmi les milliards de molécules de ce genou féminin. Nul doute n’était permis, pourtant. Il avait scrupuleusement noté les péripéties du voyage de la Terre jusqu’à Ladon, cette étrange planète où vivait la « Femme-Cosmos ». L’épiderme de cette jeune fille ne pouvait donc qu’être la limite de nos univers, fragile frontière de l’infini selon la cosmogonie nouvelle.

— Ne nous attardons pas, conseilla Hyrban. Voici le jour. Nous devons préparer au plus tôt l’attaque des deux bagnes-satellites et orchestrer le soulèvement sur Ladon… Mon fils Mytank va tout d’abord s’entretenir avec l’État-Major dissident afin de lui communiquer nos consignes.

A l’origine, il a été convenu que le signal de ralliement consisterait en l’explosion d’une bombe atomique au-dessus de chaque hémisphère. La trahison de Filox nous a fait rejeter cette tactique. Le contre-ordre lancé aux partisans royalistes leur commande de rejoindre immédiatement le lieu où vos astronefs débarquent les armes qui leur permettront de se soulever. Maintenant qu’ils sont en état de comprendre votre langue, les chefs de secteur vont rejoindre leur base en attendant d’y recevoir les renforts et l’armement. Tout ceci, Kowan l’ignore. Tant qu’il n’entendra pas les deux explosions – et il n’est pas près de les entendre ! – aux confins de l’atmosphère ladonienne, il croira que la révolte est encore loin, alors que ses bagnes-satellites seront déjà attaqués. Mon fils prendra la tête d’une escadrille transportant du matériel et il répartira les armes selon l’importance des zones de combat. Vos commandos participeront à l’assaut des villes principales, sous la conduite des chefs de secteur royalistes qui ont reçu, ici même, toutes les consignes utiles. L’offensive générale sera déclenchée au moment précis où les bagnes-satellites subiront les premières destructions. Sommes-nous bien d’accord ?

Ce plan, brossé spécialement à l’intention du général Xung, remporta une fois de plus tous les suffrages.

— Votre fils, Hyrban, déclara Barclay, peut d’ores et déjà décoller avec les transports d’armes et de matériel destinés aux partisans ladoniens. Les chefs de secteur ici présents peuvent également prendre place à bord de ces unités.

Ce n’est pas sans émotion que tous se séparèrent. Une formidable guerre allait décider de la liberté ou de la mort lente d’un peuple courbé sous le joug dictatorial.

Mytank rejoignit l’escadre en partance, qui allait bientôt se diviser en petits groupes aux destinations diverses.

A leur tour, le général Xung, Barclay et ses compagnons montèrent à bord de leurs astronefs.

Les bolides décollèrent sans bruit en soulevant un nuage de sable sur presque toute la superficie du plateau de Konntag.

A deux cents kilomètres d’altitude, les spacionefs affectés à la défense de Ladon prirent la tangente. Les autres s’orientèrent vers les espaces sidéraux à destination des lunes Tinwy et Sogur.

Dans le silence et l’obscurité du vide, les astronefs-pilotes de Barclay et de Xung entraînaient leur formation puissamment armée. Afin de permettre à Mytank de répartir convenablement ses forces sur toute la planète Ladon, il avait été convenu de n’attaquer sur tous les fronts que trois heures plus tard.

Nos amis avaient donc le temps, aussi ajustèrent-ils leur allure de manière à atteindre les satellites en temps opportun. Ils progressaient régulièrement, mais non sans une certaine crainte, car la première attaque de Tinwy avait failli leur coûter cher. Aujourd’hui toutefois, aucune main criminelle n’était venue maculer leur fuselage d’un enduit révélateur.

Faute de point de repère, et en dépit de leur vitesse respectable, les astronefs paraissaient immobiles. Mais le grossissement progressif du disque lunaire démentait cette apparence trompeuse.

Grâce au dôme transparent, Barclay et ses compagnons contemplaient cette grosse lune jaunâtre en songeant que, dans moins de trois heures, les mercenaires du dictateur feraient connaissance avec leurs armes.

Lorsque l’escadre eut atteint une distance déterminée, elle se scinda en deux groupes de cent cinquante appareils. L’un, piloté par Barclay, poursuivit sa route vers Tinwy tandis que l’autre vira de bord et, sous les ordres de Britug, accéléra en prenant la direction de Sogur, plus éloigné que le premier satellite.

Aux côtés du commandant Thomson, Barbara Rice braquait scrupuleusement sa caméra sur Tinwy.

Billy Hawkins et Lakuwa, selon l’expression consacrée – même en 1999 ! – effeuillaient la marguerite en accompagnant leurs confidences de furtifs baisers. Le reporter semblait avoir oublié sa mission d’information. Il se fiait à Barbara, qui prenait son rôle très au sérieux. Sa Walkie-Lookie ne la quittait jamais. Au moindre incident, la jeune fille collait son œil au viseur et mettait le contact. Elle avait déjà impressionné une grande quantité de pellicules destinées aux émissions terrestres de télévision.

Le sac dorsal, qui renfermait les appareils d’enregistrement et une minuscule génératrice, ne l’incommodait nullement. L’antenne double qui surmontait son casque d’écoute la faisait ressembler à un insecte singulier, mais non dépourvu de charme. Le jeune commandant Peter Thomson s’ingéniait à rendre service à Barbara par tous les moyens, il ne la quittait pas d’une semelle ce qui, d’ailleurs, ne lui était pas désagréable.

— Nous entrons dans les couches atmosphériques supérieures de Tinwy, indiqua Barclay en réduisant considérablement la vitesse.

Dans quelques minutes Ulga, la capitale, sera visible, déclara Hyrban. Nous devrons d’abord repérer la principale tour de contrôle et le poste de détection, pour les détruire avant toute action au sol.

La traversée de l’atmosphère dense brouilla partiellement la vision mais, peu à peu, la surface lunaire se dévoila.

Les vastes mines à ciel ouvert apparurent avec leurs miradors géants. Des gardes-chiourme guettaient le moindre ralentissement d’activité chez les bagnards afin de les stimuler par une cruelle décharge électrique.

Au cœur de la cité jaunie par les vapeurs sulfureuses béait un profond cratère. Là s’élevait naguère la centrale d’énergie détruite par Jerry Barclay.

C’est aux confins de la ville que s’étaient écrasés les quatre premiers astronefs terriens, victimes des canons atomiques. Ils avaient dû percuter le sol car, autour de leurs débris, un grand nombre de bâtisses avaient leur façade éventrée.

Des équipes de bagnards déblayaient les décombres que laissaient subsister d’énormes véhicules, sortes de bulldozers à griffes monstrueuses et articulées.

Munis de compteurs de radiations, des hommes en combinaison protectrice parcouraient les ruines et inspectaient les débris d’astronefs afin de mesurer leur degré de radioactivité.

Jerry Barclay invita Hyrban à s’asseoir devant le transmetteur qui reliait son appareil au restant de l’escadrille. Le vieillard lança son message :

— Hyrban à escadrille N° 1. Répartissez vos forces sur les cinq villes principales de Tinwy à raison de trente astronefs par zone de combat. A onze heures précises, heure de Fango, détruisez les tours de contrôle et les centrales énergétiques. Organisez aussitôt la résistance à terre. Ceci fait, revenez plafonner à cinquante kilomètres d’altitude au-dessus d’Ulga. Toutes les tours rencontrées en route doivent être désintégrées. Votre itinéraire est établi de manière à englober les points névralgiques. Rien d’autre à signaler… Exécution !

L’escadre se fractionna en plusieurs groupes, dont quatre prirent des directions opposées tandis que le dernier demeurait au-dessus d’Ulga.

A l’heure indiquée par Hyrban, les villes principales tenues par les séides de Kowan subirent l’attaque-éclair des forces terro-bètlyoriennes.

Hyrban consulta son chronographe : onze heures. Sur un signe du vieillard, Barclay amorça une descente en piqué. Les astronefs invisibles décochèrent au passage un faisceau de rayons sur le mirador central.

La tour d’observation s’auréola d’une terrifiante lueur argentée, aveuglante comme une explosion atomique. Tout l’édifice sembla brusquement changé en une colonne de mercure étincelant. Il devint presque translucide et, dans un violent éclair, il disparut totalement. A sa base ne subsista qu’un simple cercle noirâtre et boursouflé.

Quelque deux cents « bagnards » conduits par des gardes armés s’arrêtèrent brusquement au bout d’une avenue. Ils venaient d’assister à cette incroyable volatilisation et demeuraient cloués de stupeur.

Pendant que l’escadrille partait attaquer les tours de surveillance des mines environnantes, Barclay vola en rase-motte et immobilisa son astronef au-dessus des prisonniers. Il pressa un bouton sur le tableau de bord. Plusieurs meurtrières s’ouvrirent alors dans la coupole qui coiffait le poste de pilotage.

Les Terriens, armés de fusils désintégrateurs à lunette télescopique, visèrent soigneusement et pressèrent la détente.

Les gardes qui encadraient les prisonniers parurent changés en statues étincelantes et, dans un éclair fulgurant, ils disparurent à jamais.

Une bouffée de joie agita les captifs, qui n’en croyaient pas leurs yeux.

Hyrban se précipita vers le sas ventral et, actionnant son hélico-réacteur, il plongea dans le vide pour atterrir parmi les bagnards ladoniens.

Maigres, le teint olivâtre et les yeux rougis par les vapeurs délétères, les hommes regardaient Hyrban, « tombé du ciel », avec une expression de crainte mêlée d’espoir.

— Vous êtes libres ! leur cria précipitamment le vieillard ému, mais vous devez nous aider à combattre afin de délivrer les autres prisonniers. Nous allons vous distribuer des tubes offensifs très simples à manier.

Pendant qu’il fournissait les explications, Barclay, le commandant Thomson et Billy Hawkins, aidés de leurs compagnes, firent descendre plusieurs caissons métalliques suspendus à des câbles.

Hyrban décrocha les filins et distribua les armes aux Ladoniens qui, tremblant de joie, interrogeaient le ciel à la recherche d’un engin qu’ils ne pouvaient apercevoir… si ce n’est un rectangle où apparaissaient nos amis, accroupis au bord du sas.

— Les tours sont maintenant détruites, annonça Hyrban à ses compatriotes délivrés. Vous pouvez commencer l’attaque des bâtiments. Nous débarquerons, à la limite de la cité, un corps franc qui soutiendra votre assaut. En peu de temps, il opérera sa jonction avec vous. Des instructions vous seront transmises ultérieurement. Bonne chance !

Hyrban s’éleva dans l’air et atteignit rapidement le sas d’accès de l’astronef. Revenu aux commandes, Barclay ordonna à deux appareils d’atterrir en bordure de la ville.

Au moment ou les transports de matériel se posèrent, l’assaut des bâtiments par les prisonniers révoltés avait commencé.

Les soutes des cargos intergalactiques s’ouvrirent, faisant descendre jusqu’au sol un grand pan incliné. De chaque engin sortirent deux chars en super-métal, dotés de canons mixtes, à obus atomiques et à rayons désintégrateurs.

Les formidables véhicules s’ébranlèrent en direction d’Ulga où ils pénétrèrent par une large avenue, semant la panique et la mort parmi les gardes qui se ruaient hors des bâtiments.

La combinaison jaunâtre des bagnards les rendait très reconnaissables, ce qui permettait aux équipages des chars de ne pas les confondre avec les complices de Kowan.

Les mêmes événements se déroulaient sur Sogur, tandis qu’à Ladon, Mytank organisait le soulèvement général.

Les premiers messages arrivèrent bientôt, Britug, commandant l’escadre opérant sur Sogur, fit son rapport :

— Britug à Barclay. Les tours de contrôle et les centrales d’énergie réparties sur le satellite Sogur ont été anéanties. Nous n’avons malheureusement pas pu éviter le massacre de dix mille captifs qui travaillaient dans un cratère minier. Au début de l’attaque, les surveillants ont mis sous tension les réseaux électrocuteurs et ont tué ainsi des milliers d’innocents.

Nos amis s’entre-regardèrent, consternés. Hyrban serre les poings. Une rage sourde s’empara de lui :

— Ne faites aucun prisonnier, Britug ! Tous les séides de Kowan doivent être exécutés, sans exception !

— Devant ces atrocités, déclara l’officier royal, je me suis permis de devancer vos ordres. Mes hommes ont déjà appliqué cette consigne.

— Loin de vous en blâmer, je vous en félicite, approuva Hyrban. Conservez le contact avec nous.

*
* *

Mytank atterrit avec sa formation dans une imposante cuvette naturelle entourée de hautes montagnes.

Dissimulés sous une gigantesque voûte qui s’enfonçait profondément dans le roc, près de cinq mille Ladoniens, partisans royalistes, attendaient anxieusement l’arrivée des renforts.

Les astronefs ouvrirent aussitôt leurs soutes et libérèrent les chars lourds qu’elles abritaient. Les véhicules, étincelants au soleil, se rangèrent en triangle, prêts à toute éventualité.

Les cargaisons d’armes, de tubes et de fusils furent distribuées aux révoltés.

Mytank exposa son plan d’attaque d’une manière concise et, en moins d’une demi-heure, les divers commandos étaient sur pied de guerre.

L’escadre décolla ensuite en direction des autres points de ralliement où de nouveaux groupes d’insurgés attendaient impatiemment d’être armés. La fièvre du combat les animait.

*
* *

Laissant à son escadrille le soin de poursuivre le nettoyage d’Ulga, Barclay reprit de l’altitude et lança son appareil vers l’espace. Il quitta l’atmosphère de Tinwy et mit le cap sur Ladon, où le soulèvement général allait commencer.

Hyrban et Lakuwa, de par leur personnalité, se devaient de participer à la libération de leur planète. Celle des satellites, déjà en bonne voie, pouvait être confiée à Britug, le courageux officier des Forces Royales.

L’astronef atteignit la zone d’attraction ladonienne et s’engouffra peu après dans les couches atmosphériques. Survolant à faible vitesse l’hémisphère éclairé par l’énorme soleil bleu, il amorça un piqué au-dessus d’une cuvette naturelle qui était le repaire d’un groupe de royalistes.

Par télévisionneur, Barclay signala sa présence à Mytank et passa le commandement à Hyrban. Ce dernier lança immédiatement l’ordre d’attaque à tous les insurgés disséminés aux abords des grandes villes.

Les chars lourds, dans lesquels s’entassaient les commandos, foncèrent sur Fango distant de deux cents kilomètres. Ces extraordinaires mastodontes « amphibi-aéro-terrestres » mus par énergie électromagnétique, se soulevèrent à cent mètres du sol en vrombissant.

L’astronef de Barclay, maintenant en tête d’une escadrille, suivait les chars à faible altitude. Un quart d’heure plus tard, la ville était en vue.

Par la coupole du poste de pilotage, Hyrban examinait curieusement ces formidables machines de guerre, sorte de gros obus renflés, à bouts tronqués, hérissés de canons désintégrateurs et qui se déployaient avec précision pour encercler la capitale.

A voir la masse colossale de ces tanks ovoïdes, nul n’aurait cru qu’ils pouvaient voler aussi aisément que leur spacionef transporteur. Un puissant dispositif anti-gravitationnel modifiait à volonté l’intensité de la pesanteur et autorisait cette étonnante prouesse.

Les chenilles couplées, escamotables, apparurent et les chars se posèrent avec douceur à moins de trois cents mètres de la ville. Ils n’avaient pas encore couvert la moitié du trajet que, déjà, une grêle d’obus pleuvaient autour d’eux. Les carapaces blindées reçurent les éclats et les quartiers de rocs arrachés par l’explosion sans subir la moindre déchirure.

Un obus vint même percuter le char de tête. Une terrible détonation retentit, éclipsant en partie le vacarme infernal du bombardement global. Dans un nuage de poussière, le mastodonte ébranlé sortit de la route, eut quelques ratés dans la génératrice, cala, puis, ronronnant de nouveau normalement, il repartit à vive allure.

Hyrban, qui suivait attentivement le premier contact avec l’ennemi, demeura interdit. Égaré, il contempla le char qui reprenait tranquillement sa route comme si l’obus qui s’était abattu sur lui n’avait été qu’une vulgaire chiquenaude.

Stupéfiée, Barbara filmait avec angoisse cette effarante image de la guerre moderne.

L’artillerie gouvernementale entretenait un tir de barrage intensif. Invulnérables, les chars continuaient leur avance.

Barclay survolait maintenant Eango, à la recherche des batteries ennemies. Il eut tôt fait de repérer les plus importantes qu’il arrosa de rayons paralysateurs. Les canons se turent. Autour des affûts géants, les canonniers demeurèrent immobiles, pétrifiés, dans la position où les rayons les avaient surpris.

Le ronronnement sourd des blindés s’éleva enfin dans les faubourgs de la capitale. La progression commençait.

Par une ouverture pratiquée à l’arrière des chars, les insurgés mirent pied à terre et, l’arme au poing, ils se glissèrent prudemment le long des véhicules qui poursuivaient lourdement leur route.

Ignorant tout de l’insurrection, la population ladonienne se barricadait derrière portes et fenêtres.

Les antagonistes étaient donc seuls en présence. Mais si les Terriens et les partisans royalistes marchaient à découvert, il n’en était pas de même pour les mercenaires de Kowan. Ceux-ci s’étaient retranchés dans les tours d’observation, dans le Palais et au sommet des grands bâtiments. Un corps d’armée composé de fanatiques protégeait le Palais du tyran.

Lorsque les tanks ovoïdes, convergeant vers le centre de Fango, furent en vue, les soudards pointèrent sur eux leurs armes électriques montées sur chenillettes et crachant une foudre artificielle sous très fort ampérage.

Du haut des tours de garde commencèrent à pleuvoir des obus. Les hommes qui escortaient les blindés se replièrent précipitamment en laissant sur le terrain un grand nombre, de morts et de blessés.

Les astronefs commandés par Hyrban survolèrent les tours et plongèrent leurs occupants dans une catalepsie provisoire.

Les criminels usurpateurs se mêlant aux paisibles Ladoniens, l’usage des canons désintégrateurs ou paralysateurs définitifs était impossible. Trop d’innocentes victimes auraient payé de leur vie l’utilisation de ces armes.

La grande place circulaire était totalement encerclée. Les chars stoppèrent à moins de cinquante mètres du Palais Royal.

Un groupe d’insurgés achevait – en les désintégrant sans pitié – les mercenaires paralysés. Pendant ce temps, les chars lançaient ensemble un faisceau de rayons à courte portée sur le corps d’armée qui défendait le Palais.

Un crépitement sec, une succession d’éclairs éblouissants, et les suppôts du tyran furent effacés du décor. Seule leur ombre projetée sur les murs subsista. Les rayons avaient impressionné les façades tout comme l’aurait fait la lumière sur une plaque photographique.

Des complices de Kowan, il ne restait que ces ombres : témoignages muets et éloquents d’une lutte sans merci pour la Justice.

Après cette volatilisation massive, l’air semblait saturé d’ozone et piquait à la gorge.

Un tank se mit en route et fonça sur la monumentale porte de bronze. Sous l’effroyable choc, elle se fracassa de bas en haut. Le monstre de métal recula et, aussitôt, les insurgés envahirent le Palais.

Jerry Barclay et ses compagnons abandonnèrent alors leur astronef et plongèrent dans le vide. Ils volèrent jusqu’au dôme bleuté surmontant l’édifice et pénétrèrent dans la tour dont les occupants avaient été préalablement paralysés.

Hyrban, Billy et Lakuwa jetèrent sans scrupule ces momies vivantes du haut de la tour et, suivis de leurs amis, ils descendirent prestement l’escalier métallique menant à l’intérieur de la coupole.

Les couloirs supérieurs étaient déserts.

Arrivés devant une grande porte, ils s’arrêtèrent, prêtant l’oreille.

Un souffle rauque, entrecoupé de gémissements, leur parvint. Inquiets, Hyrban et ses compagnons ouvrirent la porte et se jetèrent contre le mur. Les gémissements se firent plus distincts.

Alors, ils poussèrent résolument le battant métallique et, stupéfaits, ils restèrent immobiles devant l’horreur du spectacle.

Au milieu d’une grande pièce, quatre hommes couverts de sang étaient enchaînés aux piliers de soutènement. Leur tête, inerte, retombait sur leur poitrine.

L’un d’eux bougeait faiblement. Les autres avaient cessé de vivre. Leur torse rougi n’était plus qu’une plaie sanglante.

Hyrban et le commandant Thomson détachèrent le survivant qui s’écroula dans les bras de Barclay.

Barbara Rice sentit ses jambes se dérober. Elle réprima la nausée qui montait en elle et, d’une main tremblante, elle filma cette vision de cauchemar.

Étendu à terre, le moribond haletait.

Hyrban se pencha sur lui. L’homme ouvrit ses yeux déjà vitreux et, dans un souffle, il balbutia :

— Officiers insurgés, capturés par les gardes… quand nous quittions Fango… hier soir…

Il hoqueta douloureusement et poursuivit :

— Ils voulaient connaître les… points de ralliement…

Nous n’avons pas parlé… Torturés par Kowan et Filox… Pas parlé… pas parlé…

Le pauvre diable murmura encore quelques mots incompréhensibles et s’éteignit. Ses souffrances avaient pris fin.

Hyrban se leva, la gorge serrée par l’émotion.

— Fouillons le Palais. Le Dictateur, Filox et leurs complices doivent expier leurs crimes.

Toutes les pièces du vaste édifice furent minutieusement visitées. Les gardes rencontrés disparurent sous les rayons désintégrateurs des Terriens qui, maintenant, opéraient leur jonction avec les commandos venus par l’entrée principale.

Seules, les caves blindées du Palais restaient à atteindre. Les chalumeaux atomiques eurent tôt fait de découper une large ouverture dans les parois d’acier.

Acculés au mur, tels des bêtes traquées, Kowan, Filox et Ricktong – l’éventuel successeur du tyran – braquaient leurs pistolets en direction de la trouée.

— Jetez vos armes ! ordonna Hyrban. Vous n’avez aucune chance de sortir vivants de ce trou ! Si dans trente secondes vous n’avez pas obéi, nous faisons sauter votre tanière.

Lâches et terrorisés, le dictateur et ses complices s’avancèrent, Livides, ils levèrent des mains tremblantes.

Dès qu’ils apparurent à l’ouverture découpée au chalumeau ils furent empoignés et solidement maintenus par Billy Hawkins et le commandant Thomson.

Le reporter et Lakuwa, qui avaient été flagellés par Kowan, se chargèrent chemin faisant de donner aux tortionnaires un avant-goût de ce qui les attendait !

*
* *

Délirante de joie, la foule se pressait sur la grande place du Palais Royal. Des banderoles multicolores et fluorescentes se balançaient dans toutes les rues de la ville.

Trois jours s’étaient à peine écoulés depuis le soulèvement général qui avait amené la libération de Ladon et des bagnes des satellites.

Les planètes du système sidéral placé sous, la domination de Kowan capitulèrent sans combattre. La chute du tyran et de ses inquisiteurs avait démoralisé les garnisons extérieures.

En une seule journée, ces planètes recouvrèrent leur liberté par la reddition des bourreaux qui, depuis sept ans, les opprimaient.

Ivres de vengeance, et aidés par les astronefs terriens, les habitants de ces mondes massacrèrent sans pitié les suppôts du régime. Leurs forfaits abominables ne pouvaient souffrir aucun pardon.

La population de Fango qui, elle aussi, avait connu des années terribles sous le joug de Kowan hésitait encore à croire à son bonheur.

Lakuwa, entourée des fidèles amis auxquels elle devait son ascension au trône, parut sur le perron du Palais Royal.

Une formidable ovation jaillit de toutes les poitrines.

D’un geste gracieux, la Princesse de Ladon demanda le silence. Un groupe de micros allait diffuser ses paroles dans toute l’étendue de son royaume planétaire. Des caméras de télévision étaient braquées sur elle. Deux projecteurs l’inondaient de lumière et faisaient scintiller ses joyaux. Un magnifique diadème incrusté de pierreries phosphorescentes retenait ses cheveux blonds.

Un minuscule « deux-pièces » pailleté d’or épousait ses formes sculpturales.

Billy Hawkins, le cœur, battant, la dévorait des yeux !

— Ladoniens ! commença-t-elle. L’oppression a pris fin et, avec elle, nos souffrances. Nous voici de nouveau libres, grâce à l’aide généreuse de nos amis Terriens. Les membres de l’armée de l’usurpateur et les gardes qui torturaient les prisonniers ont été exterminés. Actuellement, les derniers survivants sont massacrés impitoyablement par ceux-là même qu’ils ont maltraités pendant des années…

Un déluge d’applaudissement couvrit ses paroles. Le calme revenu, Lakuwa poursuivit :

— Kowan, Filox et Riktong sont ici, dans mon Palais…

Une clameur de révolte unanime partit de la foule.

— Comme nous sommes des êtres civilisés, enchaîna la jeune souveraine, nous leur épargnerons les tortures inhumaines qu’ils ont constamment appliquées… bien qu’ils les méritent par leur monstrueuse sauvagerie. Pour vous venger tous, je les tuerai donc de ma propre main !

Lakuwa fit un signe et les trois monstres enchaînés furent amenés sur le perron.

Secoués d’une tremblement convulsif, ils gémissaient et suppliaient tour à tour les Terriens et la Princesse ; implorant leur pardon, ils se jetèrent à genoux.

D’implacables cris de mort jaillirent de la foule.

Barclay, Hyrban et son fils saisirent les tortionnaires par les cheveux et, sans ménagement, ils les remirent debout.

Lakuwa s’approcha de Kowan. Dans sa main droite, ferme et sûre, brillait une lame acérée.

— Tu vas mourir comme tu as assassiné mon père ! s’exclama-t-elle.

Kowan s’écroula, le cœur transpercé.

Filox et Riktong subirent aussitôt le même sort.

Une frénésie délirante s’empara des Ladoniens qui, exultants, célébraient enfin le châtiment du dictateur et de ses ignobles complices.

*
* *

Les spacionefs terro-bètlyoriens s’alignaient en formation de départ dans la vaste plaine qu’arrosait le fleuve Butzao.

Avec une émotion mêlée de nostalgie, les Terriens serrèrent un à un la main de Lakuwa.

Billy Hawkins, gêné, semblait ne pas se décider à prendre congé d’elle.

— Alors, Bill ! Vous allez partir ainsi, sans même… l’embrasser ? insinua Barbara Rice en visant le couple avec sa caméra.

Le reporter sourit et prit Lakuwa par la taille :

— J’ai tout mon temps… puisque je reste avec elle !… Vous vous débrouillez très bien, Barbara, avec cette Walkie-Lookie… Aussi, je ne vois pas pourquoi vous ne me remplaceriez pas au service Ultrafax du New York News lorsque vous aurez rejoint la Terre ?

Barbara, les larmes aux yeux tant elle était heureuse de voir enfin réalisé le rêve de sa vie, sauta au cou du reporter et le gratifia de deux baisers sonores sur les joues.

Barclay et Nicky se regardèrent, amusés autant que surpris par ce dénouement inattendu. Quant à Barbara, elle s’était ensuite jetée dans les bras de Peter Thomson, et elle échangeait avec lui un baiser interminable.

— Eh bien ! plaisanta Barclay. Nous allons vous quitter, Lèki, mais j’ai l’impression que nous ne tarderons pas à revenir pour assister à un mariage. Non ?

Lakuwa sourit et appuya sa tête contre l’épaule du reporter rayonnant.

— A deux mariages, rectifia Peter Thomson en coulant à Barbara un regard plein de promesse.

*
* *

Les appareils, qui constituaient l’ensemble de l’escadre, prirent leur envol et diminuèrent rapidement de volume. Lorsqu’ils ne furent plus qu’un simple essaim de moucherons fulgurants, ils piquèrent en direction du centre de la plaine où Lakuwa s’était allongée.

Assis auprès d’elle, Billy Hawkins suivait, avec une stupeur émerveillée bien compréhensible l’évolution de ces minuscules points brillants. Venus du ciel, ils accomplissaient en sens inverse l’inimaginable réduction qui les renvoyait à leur univers d’origine. Ils quittaient pour toujours cet hyper-monde dans lequel lui, Hawkins, allait continuer à vivre… Une certaine mélancolie s’empara du reporter, il éprouvait soudain une sensation de solitude et d’abandon, car il était séparé de la Terre qui l’avait vu naître par un abîme de distance, de temps et de dimensions… Malgré sa joie, il ne put vaincre l’émotion qui le tenaillait : après tout, n’était-ce pas encore à sa planète natale qu’il devait d’avoir rencontré Lakuwa, d’être aimé d’elle ?

Lorsque la dernière fléchette eût disparu et que le crépuscule bleu sombre dévoila les premières étoiles au-dessus de la plaine, lorsque la magnificence féerique du décor rehaussa jusqu’au sublime la beauté de la Princesse Lakuwa, Hawkins envoya un dernier hommage à ceux qui, maintenant, fonçaient entre les galaxies après avoir remporté deux victoires grandioses : la sécurité de l’univers des hommes et le règne de la justice sur Ladon.

FIN
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1 Publié dans « Science Digest » (édition Américaine) et « Science Sélection » (édition Française) de mars 1951, page 67

2 Voir « L’Invasion de la Terre » (même auteur, même collection).

3 Rigoureusement exact (Note de l’auteur).

4 MEGAPARSEC : un million de parsecs. Le parsec est une unité de longueur utilisée en astronomie et qui représente 206 265 la distance Terre-Soleil, qui est de 150 millions de kilomètres approximativement. En conséquence, le parsec vaut 30 830 milliards de km. (Noie de l’Auteur).

5 Cf. Au-delà de l’infini (même auteur, même collection).

6 Voir « Hantise sur le Monde » (Même auteur, même collection)

OPS/10000000000000A1000000FB603ED7E0.png





OPS/100002010000046200000023646B52FA.png





OPS/10000000000002B10000043F4930721B.jpg
AUX MEMES EDITIONS

R. BESSIERE.
. BESSIERE.

ABONDE

FIOSTER i LT
oIS -
Sl
DELA DE LINTI
ENTE
VLA
NI
i
E SOLEIL .
EOURSE VERS TLUTo Vargo STATTEN.
SPRRTAT Cosiony Jean-Gaston VANDEL.
A paratn
INFERSALE MENACE Vargo STATTEN.

COLLECTION WESTERN

1 Jouxy Tox cor dohny sOPPER.

£ 30MY VY nHm\ AN dohny SOPPER.
{ J0HNY DANS Janny
§I0NNY CHASsE mnu onny
5 ONNY HEGLE UX CoNT John
AT Noms Sonny
7 Johny
£ Johny
Jonny

Jahny

COLLECTION ESPIONNAGE

5 THAmSON dean BRUCE.
B MOT DE rAssE & BanceLone.
G INPOSSINLE

SXUTERA
T LA Mo

~§v|x|| NOTEL
0

S00S VEIE pE vonT
GUERIE Fion

5. ch
Paul KENNY.
Paul KENNY.

Ko S





OPS/100002010000002B00000028B942B1FD.png





OPS/cover.jpg
" wLlhivers
. Vivant

Editions,

SEleuve Noir ™






